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DU TRADUCTEUR. 



Les Principes de la Philosophie de l'Histoire , 
dont nous donnons une traduction abrégée^ont pour 
titre original : Cinq Livres sur les principes d'une 
Science nouvelle y relative à la nature commune des 
nations, par Jean-Baptiste Vico, ouvrage dédié à S. S. 
(Clément XII). Trois éditions ont été faites du vi- 
vant de l'auteur, dans les années 1726, 1780 et 
1744* La dernière est celle qu'on a réimprimée le 
plus souvent , et que nous avons suivie. 

ic Ce livre, disait Monti, est une montagne aride 
» et sauvage qui recèle des mines d'or. » La compa- 
raison manque de justesse. Si l'on voulait la suivre, 
on pourrait accuser dans la Science nouvelle , non 
pas l'aridité, mais bien un luxe de végétation. Le 
génie impétueux de Vico l'a surchargée à chaque 
édition d'une foule de répétitions sous lesquelles 
disparaît l'unité du dessein de l'ouvrage. Rendre sen- 
sible cette unité , telle devait être la pensée de celui 

1. 
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6 AVIS DU TRADUCTEUR. 

qui j au bout d'un siècle , venait oflfrir à un public 
français un livre si éloigné , par la singularité de sa 
forme, des idées de ses contemporains. Il ne pouvait 
atteindre ce but qu'en supprin^ant, abrégeant ou 
transposant les passages qui en reproduisaient d'au- 
tres sous une forme moins heureuse, ou qui sem- 
blaient appelés ailleurs par la liaison des idées. Il a 
fallu encore écarter quelques paradoxes bizarres , 
quelques étymologies forcées, qui ont jusqu'ici 
décrédité les vérités innombrables que contient la 
Science nouifelle. Mais on a indiqué dans l'appen- 
dice du Discours préliminaire les passages de quel- 
que importance qui ont été abrégés ou retranchés. 
Le jour n'est pas loin sans doute, où le nom de Vico 
ayant pris enfin la place qui lui est due , un intérêt 
historique s'étendra sur tout ce qu'il a écrit, et où 
ses erreurs ne pourront faire tort à sa gloire; mais 
ce temps n'est pas encore venu. 

On trouvera , dans le Discours et dans l'Appendice 
qui le suit , une vie complète de Vico. Le mémoire 
qu'il a lui-même écrit sur sa vie ne va que jusqu'à 
la publication de son grand ouvrage. Nous avons 
abrégé ce morceau, en élaguant toutes les idées 
qu'on devait retrouver dans la Science nouvelle; 
mais nous y avons ajouté de nouveaux détails , tirés 
des opuscules et des lettres de Vico , ou conservés 
par la tradition. 

Plusieurs personnes nous ont prodigué leurs se- 
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AVIS DU TRADUCTEUR. 7 

cours et leurs conseils. Nous regrettons qu'il ne nous 
soit pas permis de les nommer toutes. 

M. le chevalier de Angelis , auteur de travaux 
inédits sur Vico, a bien voulu nous communiquer 
la plupart des ouvrages italiens que nous avons 
extraits ou cités ; exemple trop rare de cette li- 
béralité d'esprit qui met tout en commun entre 
ceux qui s'occupent des mêmes matières. On ne 
peut reconnaître une bonté si désintéressée , mais 
rien n'en efface le souvenir. 

Des avocats distingués, MM. Renouard, Cœuret 
de Saint-George et Foucart , ont éclairé le traduc- 
teur sur plusieurs questions de droit. Mais il a été 
principalement soutenu dans son travail par M. Fo- 
ret , professeur au collège de Sainte-Barbe. Si cette 
première traduction française de la Science noui^elle 
résolvait d'une manière satisfaisante les nombreuses 
difficultés que présente l'original, elle le devrait 
en grande partie au zèle infatigable de son amitié. 
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DISCOURS 



SUA 



LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 



Dans la rapidité du mouyement critique imprimé à la 
philosophie par Descartes , le public ne pourait remarquer 
quiconque restait hors de ce mourement. Voilà pourquoi 
le nom de Yieo est encore si peu connu en-deçà des Alpes. 
Pendant que la foule suivait ou combattait la réforme car- 
tésienne , un génie solitaire fondait la philosophie de l'his- 
toire. N'accusons pas l'indifierence des contemporains de 
Vico ; essayons plutôt de l'expliquer « et de montrer que la 
Science nouvelle n'a été si négligée pendant le dernier 
siècle que parce qu'elle s'adressait au nôtre. 

Telle est la marche naturelle de l'esprit humain : con- 
naître d'abord et ensuite juger, s'étendre dans le monde 
extérieur et rentrer plus tard en soi-même, s'en rapporter 
au sens commun et le soumettre à l'examen du sens indi- 
viduel. Cultivé dans la première période par la religion , 
par la poésie et les arts , il accumule les faits dont la philo- 
sophie doit unjour faire usage. Il a déjà le sentiment de 
bien des vérités , il n'en a pas encore la science. Il faut 
qu'un Socrate , un Descartes , viennent lui demander de 
quel droit il les possède , et que les attaques opiniâtres 
d'un impitoyable scepticisme l'obligent de se les approprier 
en les défendant. L'esprit humain, ainsi inquiété dans la 
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10 DISCOURS 

possession des croyances qui touchent de plus près son 
être , dédaigne quelque temps toute connaissance que le 
sens intime ne peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré, 
il sortira du monde intérieur avec des forces nouvelles 
pour reprendre l'étude des £aits historiques : en continuant 
de chercher le vrai , il ne négligera plus le vraisemblable , 
et la philosophie , comparant et rectifiant l'un par l'autre 
le sens individuel et le sens commifn , embrassera dans 
l'étude de l'homme celle de l'humanité tout entière. 

Cette dernière époque commence pour nous. Ce qui 
nous distingue éminemment, c'est, comme nous disons 
aujourd'hui , notre tendance hiêtorique. Déjà nous vou- 
lons que les £sdts soient vrais dans leurs moindres détails ; 
le même amour de la vérité doit nous conduire à en cher- 
cher les rapports , à observer les lois qui les régissent , à 
examiner enfin si l'histoire ne peut être ramenée à une 
forme scientifique. 

Ce but , dont nous approchons tous les jours , le génie 
prophétique deVico nous Ta marqué long-temps d'avance. 
Son système nous apparaît au commencement du dernier 
siècle, comme une admirable protestation de cette partie 
de Tesprit humain qui se repose sur la sagesse du passé con- 
servée dans les religions, dans les langues et dans l'histoire ; 
sur cette sagesse vulgaire , mère de la philosophie , et trop 
.souvent méconnue d'elle. Il était naturel que cette protes- 
tation partit de l'Italie. Malgré le génie subtil des Cardan 
et des Jordano Bruno , le scepticisme n'y étant point réglé 
par la réforme dans son développement , n'avait pu y ob- 
tenir un succès durable ni populaire. Le passé , lié tout en- 
tier à la cause de la religion , y conservait son empire. 
L'Église catholique invoquait sa perpétuité contre les pro- 
testans , et par conséquent recommandait l'étude de l'his- 
toire et des langues. Les sciences, qui, au moyen-âge , 
s'étaient réfugiées et confondues dans le sein de la religion, 
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SUR LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 11 

avaient ressenti en Italie moins que partout ailleurs les 
bons et les mauvais effets de la division du travail ; si la 
plupart avaient fait moins de progrès , toutes étaient res- 
tées unies. L'Italie méridionale particulièrement conser- 
vait ce goût d'universalité » qui avait caractérisé le géiiie de 
la grande Grèce. Dans l'antiquité , l'école pythagoricienne 
avait allié la métaphysique et la géométrie , la morale et la 
politique , la musique et la poésie. Au treizième siècle , 
\j4nge de F école avait parcouru le cercle des connaissances 
humaines, pouraccorder les doctrines d'Aristoteavec celles 
de l'Église. Au dix-septième enfin , les jurisconsultes du 
royaume de Naples restaient seuls fidèles à cette définition 
antique de la jurisprudence : êcientia rerttm divinarum 
atfjtis humanarum. C'était dans une telle contrée qu'on 
devait tenter pour la première fois de fondre toutes les con- 
naissances qui-ont l'homme pour objet , dans un vaste sys- 
tème, qui rapprocherait l'une de l'autre l'histoire des faits et 
celle des langues , en les éclairant toutes deux par une cri- 
tique nouvelle , et qui accorderait la philosophie et l'his- 
toire , la science et la religion. 

Néanmoins , on aurait peine à comprendre ce phéno- 
mène , si Vico lui-même ne nous avait fait connaître quels 
travaux préparèrent la conception de son système ( P^ie de 
F^ico écrite par lui-même). Les détails que l'on va lire 
sont tirés de cet inestimable monument; ceux qui ne pou- 
vaient entrer ici ont été rejetés dans l'appendice du dis- 
cours. 

Jean-Baptiste Vico , né à Naples , d'un pauvre libraire , 
en 1668 , recul l'éducation du temps : c'était l'étude des 
langues anciennes , de la scholastique , de la théologie et 
de la jurisprudence. Mais il aimait trop les généralités pour 
s'occuper avec goût de la pratique du droit. Il ne plaida 
qu'une fois , pour défendre son père , gagna sa cause , et 
renonça au barreau; il avait alors seize ans. Peu de temps 
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après , la nécessité l'obligea de se charger d'enseigner le 
droit aux neveux de l'évéque d'Ischia. Retiré pendant 
neuf années dans la belle solitude de Yatolla , il suivit en 
liberté la route que lui traçait son génie , et se partagea 
entre la poésie, la philosophie et la jurisprudence. Ses 
maîtres furent les jurisconsultes romains , le divin Platon, 
et ce Dante avec lequel il avait lui-même tant de rapport 
par son caractère mélancolique et ardent. On montre en- 
core la petite bibliothèque d'un couvent où il travaillait , 
et où il conçut peut-être la première idée de la Science 
nouvelle. 

tt Lorsque Vîco revint à Naples (c'est lui-même qui 
» parle ) , il se vit comme étranger dans sa patrie. La philo- 
» Sophie n'était plus étudiée que dans les Méditations de 
)• Descartes , et dans son Discours sur la Méthode , où il 
» désapprouve la culture de la poésie , de l'histoire et de 
>» l'éloquence. Le platonisme, qui au seizième siècle les 
» avait si heureusement inspirées , qui , pour ainsi dire , 
» avait alors ressuscité la Grèce antique en Italie , était 
» relégué dans la poussière des cloîtres. Pour le droit, les 
)» commentateurs modernes étaient préférés aux inter- 
>» prêtes anciens. La poésie , corrompue par l'afféterie , 
)i avait cessé de puiser aux torrens de Dante , aux limpides 
î» ruisseaux de Pétrarque. On cultivait même peu la lan- 
)» gue latine. Les sciences, les lettres étaient également 
» languissantes. » 

C'est que les peuples , pas plus que les individus , n'ab- 
diquent impunément leur originalité. Le génie italien vou- 
lait suivre l'impulsion philosophique de la France et de 
l'Angleterre , et il s'annulait lui-même. Un esprit vraiment 
italien ne pouvait se soumettre à cette autre invasion de 
Fltalie parles étrangers. Tandis que tout le siècle tournait 
des yeux avides vers la venir , et se précipitait dans les 
routes nouvelles que lui ouvrait la philosophie , Vico eut le 
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Courage de remonter vers cette antiquité si dédaignée , et 
de s'identifier avec elle. Il ferma les commentateurs et les 
critiques , et se mit à étudier les originaux , comme on 
Tavait fait à la renaissance des lettres. 

Fortifié par ces études profondes , il osa attaquer le car- 
tésianisme, non-seulement dans sa partie dogmatique, qui 
conservait peu de crédit , mais aussi dans sa méthode , que 
ses adversaires mêmes avaient embrassée , et par laquelle 
il régnait sur l'Europe. Il faut voir, dans le discours où il 
compare la méthode d'enseignement suivie par les modernes 
à celle des anciens (1), avec quelle sagacité il marque les 
inconvéniens de la première. Nulle part les abus de la nou- 
velle philosophie n'ont été attaqués avec plus de force et de 
modération : l'éloignement pour les études historiques , le V 
dédain du sens commun de l'humanité , la manie de réduire \ 
en art ce qui doit être laissé à la prudence individuelle , y 
l'application de la méthode géométrique aux choses qui ^ 
comportent le moins une démonstration rigoureuse , etc. 
Mais , en même temps , ce grand esprit , loin de se ranger 
parmi les détracteurs aveugles de la réforme cartésienne , 
en reconnaît hautement le bienfait : il voyait de trop haut - 
pour se contenter d'aucune solution incomplète : u Nous 
» devons beaucoup à Descartes, qui a établi le sens indivi- 
» duel pour règle du vrai ; c'était un esclavage trop avilis- 
n sant que de faire tout reposer sur l'autorité. Nous lui 
» devons beaucoup pour avoir voulu soumettre la pensée 
» à la méthode ; l'ordre des scolastiques n'était qu'un dés- 
* ordre. Mais vouloir que le jugement de l'individu règne 
» seul , vouloir tout assujétir à la méthode géométrique , 

(1) n y propose le problème sniTant : Ne pourrait-on pas animent un 
même esprit tout le savoir divin et humain , de sorte que les sciences se 
donnassent la main, pour ainsi dire^ et qu'une université d'aujourd'hui 
représentât un Platon ou un Jristote^ avec tout le savoir que nous avons 
dû. plus que les anciens ? 

1.. 
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» c'est toiQber dans l'excès opposé. Il serait temps dësor- 
» mais de prendre un moyen terme , de suivre le juge- 
n ment individuel , mais avec les égards dus à l'autorité ; 
» d'employer la méthode , mais une méthode diverse selon 
» la nature des choses (1). » 

Celui qui assignait à la vérité le double critérium du 
sens individuel et du sens commun, se trouvait dès-lors 
dans une route à part. Les ouvrages qu'il a publiés depuis 
n'ont plus un caractère polémique. Ce sont des discours 
publics , des opuscules , où il établit séparément les opi- 
nions diverses qu'il devait plus tard réunir dans son grand 
système. L'un de ces opuscules est intitulé : Essai d'un sys- 
tème de jurisprudence dans lequel le droit civil des Romains 
serait expliqua par les révolutions de leur gouvernement, 
^--Dans un autre , il entreprend de prouver que la sagesse 
italienne des temps les plus reculés peut se découvrir dans 
les étymologies latines. C'est un traité complet de méta- 
physique trouvé dans l'histoire d'une langue (2). On peut 
néanmoins faire sur ces premiers travaux de Vico Une ob- 
servation qui montre tout le chemin qu'il avait encore à 
parcourir pour arriver à la Science nouvelle : c'est qu'il 
rapporte la sagesse de la jurisprudence romaine et celle 
qu'il découvre dans la langue des anciens Italien^ , au gé- 
nie des jurisconsultes ou des philosophes , au lieu de l'ex- 
pliquer , comme il le fit plus tard , par la sagesse instinctive 
que Dieu donne aux nations. Il croit encore <|ue la civili- 
sation italienne , que la législation romaine , ont été impor- 
tées en Italie , de l'Egypte ou de la Grèce. 

(1) Réponse à un article du journal littéraire cTItalie où l'on atta- 
quait le livre De antiqui^simd Italorum sipientid ex originibus languœ 
latince eruendd, 1711. 

(2) Cet ouyrage est le seul dont Vico n'ait poi^t transporté les idées 
dans la Science nouvelle, Nous en donnerons prochainement une traduc- 
tion. 
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Jusqu'en 1719 , Tunité manqua aux recherches de Yico ; 
ses auteurs favoris avaient été jusque-là Platon , Tacite et 
Bacon , et aucun d'eux ne pouvait la lui donner : u Le se- 
n cond considère l'homme tel qu'il est , le premier tel qu'il 
» doit être ; Platon contemple Thonnéte avec la sagesse 
n spéculative , Tacite observe l'utile avec la sagesse prati- 
» que . B^con réunit ces deux caractères (cogitare , videre) . 
n Mais Platon cherche dans la sagesse vulgaire d'Homère 
» un ornement plutôt qu'une base pour sa philosophie ; 
n Tacite disperse la sienne à la suite des événemens ; Ba- 
M con , dans ce qui regarde les lois , ne fait pas assez ab- 
» straction des temps et des lieux pour atteindre aux plus 
n hautes généralités. Grotius a un mérite qui leur man- 
» que; il enferme dans son système de droit universel la 
» philosophie et la théologie , en les appuyant toutes deux 
» sur l'histoire des faits , vrais ou febuleux , et sur celle 
» des langues. » 

La lecture de Grotius fixa ses idées et détermma la con* 
ception deson système. Dans un discours prononcé en 1719, 
il traita le sujet suivant : « Les élémens de tout le savoir 
n divin et humain peuvent se réduire à trois : connaître ^ 
» vouloir^ pouvoir. Le principe unique en est l'intelli- 
» gence. L'œil de l'intelligence , c'est-à-dire la raison , re- 
» çoit de Dieu la lumière du vrai éternel. Toute science 
» vient de Dieu , retourne à Dieu , est en Dieu (1). » Et il 

(1) Omnis diyiniB atque humanœ eruditionis elementa tria , nosse , 
velle , posse : quorum, priacipium unum mensj cujus oculus ratio ^ cui 
aBtemi Teri lumen prœbet Deus.... — Hœc tria elementa , quœ tam exi«- 
tere , et nostra esse , qnàm nos vivere certô scimus , nnà illà re, de quâ 
omninô dubitare non possomus , nimirùm cogitatione explicemus : quod 
qup faciliùs faciamns, hanc tractationem uniyersam diyido in partes très : 
in quarum prima omnia scientiarum principia à Deo esse : in secnndi , 
divinum lumen, sive œtemumyerum per hœc tria, quœ proposuimus, 
elementa omnes scientias permèare : easque omnes unâ arctissimft corn- 
plexione coUigatas alias in alias dirigere , et cunetas ad Deum ipsarum 
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$e chargeait de prouver la fausseté de tout ee qui s'écarte- 
rait de cette doctrine. C'était, disaient quelques-uns, pro- 
mettre plus que Pic de la Mirandole , quand il afficha ses 
thèses dé omni scibili. En effet , Yico n'avait pu dans un 
discours montrer que la partie philosophique de son sys- 
tème , et avait été obligé d'en supprimer les preuves , c'est- 
à-dire toute la partie philologique. S'étant mis ainsi dans 
l'heureuse nécessité d'exposer toutes ses idées , il ne tarda 
pas à publier deux essais intitulés : Unité de principe du 
droîê universel, 1720; — Harmonie de la science duju^ 
risoonsulte (de constantiâ jurisprudentis) , c'est-à-dire, 
accord de la philosophie et de la philologie, 1721. Peu 
après ( 1722) il fit paraître des notes sur ces deux ouvrages, 
dans lesquels il appliquait à Homère la critique nouvelle 
dont il y avait exposé les principes. 

Cependant ces opuscules divers ne formaient pas un 
même corps de doctrine; il entreprit de les fondre en un 
seul ouvrage qui parut , en 1725 , sous le titre de : Prin- 
cipes d'une science nouvelle , relative à la nature com- 
mune des nations, au moyen desquels on découvre de 
nouveaux principes du droit naturel des gens. Cette pre- . 
mière édition de la Science nouvelle est aussi le dernier 
mot de l'auteur , si l'on considère le fond des idées. Mais il 
en a entièrement changé la forme dans les autres éditions 
publiées de son vivant. Dans la première , il suit encore 
une marche analytique (1). Elle est infiniment supérieure 

prîncipiiun reTooare ; in tertiâ , quidquid usquàm de diTÎnae ac humuic 
eruditionit principiit scriptum , dictumTe sit , qaod cain his princlput 
congmerii, verum, quod dissenserit, falsura et»e demonstremut. Atqae 
adeè de dÎTinamm «ique hunMiiaram rerum notitiâ hase agam tria, de 
orif^Be , de oirculo , de oonatant^ ; et ottendam , origine , omnet à Ht o 
proTenire ; circule , ad Denm redire omnes ; constantiâ , omnet conttare 
in Deo , omnetqne eat ipsat pmter Denm tenebrat este et errorêa. 

(1) Vico a très bien marqué lui-même les progrès de ta métbo^ : « Ce 
qui me déplaît dant met lirres tur le droit unÎTertel ( De furis wtoprim- 
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pour la clarté. Nëamnoins c'est dans celles de 1780 et 
de 1744 que Ton a toujours cherché de préférence le génie 
de Yico. Il y débute par des axiomes , en déduit toutes les 
idées particulières, et s'efforce de suivre une méthode géo- 
métrique que le sujet ne comporte pas toujours. Malgré 
Tobscurité qui en résulte , malgré l'emploi continuel d'une 
terminologie bizarre que l'auteur néglige souvent d'expli- 
quer , il y a dans l'ensemble du système , présenté de cette 
manière, une grandeur imposante, et une sombre poésie 
qui feût penser à celle de Dante. Nous avons traduit , en 
l'abrégeant , l'édition de 1744 ; mais, dans l'exposé du sys- 
tème que l'on va lire , nous nous sommes souvent rappro- 
chés de la méthode que l'auteur avait suivie dans la pre- 
mière, et qui nous a paru convenir davantage à un public 
français. 

\pans cette variété infinie d'actions et de pensées , de 
mœurs et de langues, que nous présente l'histoire de 
l'homme , nous retrouvons souvent les mêmes traits , les 
mêmes caractères. Les nations les plus éloignées par les 
temps et par les lieux suivent, dans leurs révolutions politi- 



cipio , et De constantid jurîtptnidentis ) » c^est que j'y pars des idées de 
Platon et diantre» grands philosophes, pour descendre à Texamen des 
inteUigences bornées et stupides des premiers hommes qui fondèrent 
rhumanité païenne , tandis que j'aurais dû suivre une marche toute con- 
traire. De là les erreurs où je suis tombé dans certaines matières... — > 
Dans Ta première édition de la Science nouvelle, y evTdX^y sinon dans la 
matière , au moins dans Tordre que je suivais. Je traitais des principes 
des idées, en les séparant des principes des langues, qui sont naturelle- 
ment unis entre eux. Je parlais de la méthode propre à la Science nou^ 
velle f en la séparant des principes des idées et des principes des lan- 
gues, n Additions à une préface de la Science nouvelle , publiées avec 
d'autres pièces inédites de f^ico , par M. Jntonio -Giordano ^ 1818. 
Ajoutons à cette critique, que, dans la première édition ^ il conçoit pour 
rhumanité Tespoir d'une perfection stationnaire. Cette idée , que tant 
d'autres philosophes devaient reproduire j ne reparait plus dans les édi- 
tions suivantes. 
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ques , dans celles du langage , unç marche singulièrement 
analogue. Dégager les phénomènes réguliers des acciden- 
tels, et déterminer les lois générales qui régissent les pre- 
miers , tracer l'histoire universelle , éternelle , qui se pro- 
duit dans le temps sous la forme des histoires particulières, 
décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel , 
voilà l'objet de la nouvelle science. Elle est tout à la fois la 
philosophie et Thistoire de Fhumanité. 
/lElle tire son unité de la religion , principe producteur et 

^conservateur de la société. Jusqu'ici on n'a parlé que de 
f théologie naturelle ; la Science nouvelle est une théologie 
sociale, une démonstration historique de la Providence , 
une histoire des décrets par lesquels , à l'insu des hommes 
et souvent malgré eux , elle a gouverné la grande cité du 
genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir en ce 
corps mortel , lorsque nous contemplerons ce monde des 
nations , si varié de caractères , de temps et de lieux , dans 
l'uniformité des idées divines? 

Les autres sciences s'occupent de diriger l'homme et de 
le perfectionner^ mais aucune n'a encore pour objet la 
connaissance des principes de la civilisation d'où elles sont 
toutes sorties. La science qui nous révélerait ces principes, 
nous mettrait à même de mesurer la carrière que parcou- 
rent les peuples dans leurs progrès et leur décadence , de 
calculer les âges de la vie des nations. Alors on connaîtrait 
les moyens par lesquels une société peut s'élever ou se ra- 
mener au plus haut degré de civilisation dont elle soit sus- 
ceptible ; alors seraient accordées la théorie et la praticpie, 
les savans et les sages , les philosophes et les législateurs , 
la sagesse de réflexion avec la sagesse instinctive ; et l'on 
ne s'écarterait des principes de cette science de Y humant- 
laiton qu'en abdiquant le caractère d'homme et se sépa- 
rant de l'humanité. 

^ A La Science nouvelle puise à deux sources : la philosophie, 
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la philologie. La philosophie contemple le vrai par la rai- 
son ; la philologie observe le réel ; c'est la science des faits 
et des langues. La philosophie doit appuyer ses théories 
sur la certitude des feits ; la philologie, emprunter à la phi- 
losophie ses théories pour élever les faits au caractère de 
vérités universelles , éternelles. 

Quelle philosophie sera féconde? celle qui relèvera , qui 
dirigera Fhomme, déchu et toujours débile, sans Tarracber 
à sa nature , sans Tabandonner à sa corruption. Ainsi nous 
fermons l'école de la Science nouvelle aux stoïciens , qui 
veulent la mort des sens , aux épicuriens, qui font des sens 
la règle de l'homme ; ceux-là s'enchaînent au destin , ceux- 
ci s'abandonnent au hasard ; les uns et les autres nient la 
Providence. Ces deux doctrines isolent l'homme , et de- 
vraient s'appeler philosophies êoliiaireê. Au contraire , 
nous admettons dans notre école les philosophes politi- 
ques, et surtout les platoniciens, parce qu'ils sont d'ac- 
cord avec tous les législateurs sur nos trois principes fon- 
damentaux : existence d'une providence divine , nécessité 
de modérer les passions et d'en faire des vertus humaines , 
immortalité de l'âme. Ces trois vérités philosophiques ré- 
pondent à autant de faits historiques : institution univer- 
selle des religions , des mariages et des sépultures. Toutes 
les nations ont attribué à ces trois choses un caractère de 
sainteté; elles les ont appelées humanitatù commercia 
(Tacite), et par une expression plus sublime encore, fœdera 
generiê humant. 

La philologie , science du réel , science des hiU histori* 
ques et des langues , fournira les matériaux à la science du 
vrai , à la philosophie. Mais le réel , ouvrage de la liberté 
de l'individu , est incertain de sa nature. Quel sera le cri- 
térium au moyen duquel nous découvrirons dans sa mobi- 
lité le caractère immuable du vrai?... Le sens, commun ,i^ 
c'est-à-dire le jugement irréfléchi d'une classe d'hommes,' 
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d'un peuple, de l'humanité; l'accord général du sens 
commun des peuples constitue la sagesse du genre humain. 
Le sens commun, la sagesse vulgaire, est la r^le que 
Dieu a donnée au monde social. 

Cette sagesse est une sous la double forme des actions et 
des langues , quelque variées qu'elles puissent être par 
l'influence des causes locales , et son unité leur imprime 
un caractère analogue chez les peuples les plus isolés. Ce 
caractère est surtout sensible dans tout ce qui touche le 
droit naturel. Interrogez tous les peuples sur les idées 
qu'ils se font des rapports sociaux , vous verrez qu'ils les 
comprennent tous de même sous des expressions diverses ; 
on le voit dans les proverbes , qui sont les maximes de la 
sagesse vulgaire. N'essayons pas d'expliquer cette unifor- 
mité du droit naturel en supposant qu'un peuple l'a com- 
muniqué à tous les autres. Partout il est indigène , par- 
tout il a été fondé par la Providence dans les mœurs des 
nations. 

Cette identité de la pensée humaine , reconnue dans les 
actions et dans le langage , résout le grand problème de la 
sociabilité de l'homme, qui a tant embarrassé les philoso- 
/1 phes ; et si l'on ne trouvait point le nœud délié , nous pour- 
rions le trancher d'un mot : Nulle chose ne re^te long-temps 
hors de son état naturel; f homme est sociable , puisqu'il 
reste en société. 

Dans le développement de la société humaine , dans la 
marche de la civilisation , on peut distinguer trois âgés , 
trois périodes : âge divin ou théocratique , âge héroïque , 
âge humain ou civilisé. A cette division répond celle des 
temps obscur, fabuleux, historique. C'est surtout dans 
1 histoire des langues que l'exactitude de cette classification 
est manifeste. Celle que nous parlons a dû être précédée 
par une langue métaphorique et poétique , et celle-ci par 
une langue hiéroglyphique ou sacrée. 
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Nous nous occuperons principalement des deux premiè- 
res périodes. Les causes de cette civilisation , dont nous 
sommes si fiers , doivent être recherchées dans les âges que 
nous nommons barbares , et qu*il serait mieux d'appeler 
religieux et poétiques ; toute la sagesse du genre humain y. 
était déjà , dans son ébauche et dans son germe. Mais lors* ^^ 
que nous essayons de remonter vers des temps si loin dé^J^ ^> 
nous , que de difficultés nous arrêtent ! La plupart des mo-\ v>x ' ^ 
numens ont péri , et ceux mêmes qui nous restent ont été/ 
altérés, dénaturés par les préjugés des âges suival|l. Ne^ 
pouvant expliquer les origines de la société , et ne se rési- 
gnant point à les ignorer, on s'est représenté la barbarie 
antique d'après la civilisation moderne. Les vanités natio^ 
nales ont été soutenues par la vanité des savans ,.qui met- 
tent leur gloire à reculer l'origine de leurs sciences favo- 
rites. Frappé de l'heureux instinct qui guida les premiers 
hommes , on s'est exagéré leurs lumières, et on leur a fait 
honneur d'une sagesse qui était celle de Dieu. Pour nous , 
persuadés qu'en toute chose les commencemens sont sim- 
ples et grossiers , nous regarderons les Zoroastre , les Her- 
mès et les Orphée moins comme les auteurs que comme les 
produits et les résultats de la civilisation antique , et nous 
rapporterons l'origine de la société païenne au sens com- 
mun , qui rapprocha les uns des autres les hommes encore 
stupides des premiers âges. 

Les fondateurs de la société sont pour nous ces cyclopes 
dont parle Homère, ces géans par lesquels commence 
l'histoire profane aussi bien que l'histoire sacrée. Après le 
déluge, les premiers hommes , excepté les patriarches an- 
cêtres du peuple de Dieu , durent revenir à la vie sauvage, 
et par l'efifét de l'éducation la plus dure , reprirent la taille 
gigantesque des hommes antédiluviens. {Nudi ac êordidiin 
hoê artusy in hœc eorporoy qtuB miramur , excre^cunL 
Taciti Germania*} 
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Ils $*étaient dispersés dans la yaste forêt qui couvrait la 
terre ^ tout entiers aux besoins physiques , ferouches , sans 
loi , sans Dieu. En vain la nature les environnait de mer- 
veilles; plus les phénomènes étaient réguliers, et par con- 
séquent dignes d'admiration, plus Fhabitude les leur ren- 
dait indifférens. Qui pouvait dire comment s'éveillerait la 
pensée humaine?... Mais le tonnerre s'est £ait entendre , 
ses terribles effets sont remarqués y les géans effirayés re- 
connaissent la première fois une puissance supérieure , et 
la nomment Jupiter ; ainsi dans les traditions de tous les 
peuples, Jupiter terrasêe les géans. C*est l'origine de l'i- 
dolâtrie , fille de la crédulité , et non de l'imposture, comme 
on l'a tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au monde , sous le rapport 
social : quelle autre puissance que celle d'une religion 
pleine de terreurs , aurait dompté le stupide orgueil de la 
force , qui jusque-là isolait les individus ? — sous le rap- 
port religieux : ne fallait-il pas que l'homme passât par 
cette religion des sens , pour arriver à celle de la raison , 
et de celle-ci à la religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de l'esprit hu- 
main , ce passage critique de la brutalité à l'humanité ? 
Gomment , dans un état de civilisation aussi avancé que 
le nôtre , lorsque les esprits ont acquis , par l'usage des 
langues , de l'écriture et du calcul , une habitude invinci- 
ble d'abstraction , nous replacer dans l'imagination de ces 
premiers hommes plongés tout entiers dans les sens , et 
comme ensevelis dans la matière? Il nous reste heureuse- 
ment , sur l'enfance de l'espèce et sur ses premiers déve- 
loppemens, le plus certain , le plus naïf de tous les témoi- 
gnages : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enfant admire tout , parce qu'il ignore tout. Plein de 
mémoire , imitateur au plus haut degré , son imagination 
est puissante en proportion de son incapacité d'abstraire. 
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n juge de tout d'après lui-même , et suppose la volonté 
partout où il voit le mouvement. 

Tels furent les premiers hommes. Ils firent de toute la 
nature un vaste corps animé , passionné comme eux. Ils 
{^riaient souvent par signes ; ils pensèrent que les éclairs 
et la foudre étaient les signes de cet être terrible. De nou- 
velles observations multiplièrent les signes de Jupiter , et 
leur réunion composa une langue mystérieuse, par la- 
quelle il daignait faire connaître aux hommes ses volontés. 
L'intelligence de cette langue devint une science , sous les 
noms de divination , théologie mystique , mythologie , 
muse. 

Peu à peu tous les phénomènes de la nature , tous les 
rapports de la nature à Thomme , ou des hommes entre 
eux , devinrent autant de divinités. Prêter la vie aux êtres 
inanimés , prêter un corps aux choses immatérielles , com- 
poser des êtres qui n'existent complètement dans aucune 
réalité , voilà la triple création du monde fantastique de 
l'idolâtre. Dieu , dans sa pure intelligence , crée les êtres 
par cela qu'il les connaît ; les premiers hommes , puissans 
de leur ignorance , créaient à leur manière par la force 
d'une imagination , si je puis le dire , toute matérielle. 
Poète veut dire créateur; ils étaient donc poètes, et telle 
fut la sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épouvan- 
tèrent eux-mêmes, et tombèrent tremblans devant leur 
ouvragé. {Finyunt êimul creduntque. Tacite. ) 

C'est pour cette poésie divine qui créait et expliquait le 
monde invisîye , qu'on inventa le nom de sagesêe , reven- 
diqué ensuite par la philosophie. £n effet la poésie était | 
dqà pour les premiers âges une philosophie sans abstrac- ' 
lion , toute d'imagination et de sentiment. Ce que les phi- i 
losophes comprirent dans la suite , les poètes l'avaient \ 
senti; et si , comme le dit l'école , rien n'est dans Vintel-- [ 
licence qui n'ait été dans le sens y les poètes furent le sens 1\ 
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du genre humain, les philosophes en furent VinfeUi- 
genee (1). 

Les signes par lesquels les hommes commencèrent à ex- 
primer leurs pensées, furent les objets mêmes qu'ils 
avaient divinisés. Pour dire la mer, ils la montraient de la 
main ; plus tard ils dirent Neptune. C'est la langue des 
dieux dont parle Homère. Les noms des trente mille dieux 
latins recueillis par Varron , ceux des Grecs non moins 
nombreux , formaient le vocabulaire divin de ces deux 
peuples. Originairement la langue divine ne pouvant se 
parler que par actions , presque toute action était consa- 
crée ; la vie n'était pour ainsi dire qu'une suite A'acteê 
mueU de religion. De là restèrent dans la jurisprudence 
romaine , les acta légitima y cette pantomime qui accom- 
pagnait toutes les transactions civiles. Les hiéroglyphes 
furent Técrilure propre à cette langue imparfaite , loin 
qu'ils aient été inventés par les philosophes pour y cacher 
les mystères d'une sagesse profonde. Toutes les nations 
barbares ont été forcées de commencer ainsi , en atten- 
dant qu'elles se formassent un meilleur système de langage 
et d'écriture. Cette langue muette convenait à un âge où 
dominaient les religions ; elles veulent être respectées , 
plutôt que raîiQnnéeê, 

Dans l'âge héroïque , la langue divine subsistait encore , 
la langue humaine ou articulée commençait; mais cet âge 
en eut de plus une qui lui fiit propre ; je parle des emblè- 
mes , des devises , nouveau genre de signes qui n'ont qu*un 
rapport indirect à la peilsée. C'est cette langue que par- 
lent les armes des héros ; elle est restée celle de la disci- 
pline militaire. Transportée dans la langue articulée, 
elle dut donner naissance aux comparaisons , aux méta- 



(1) Philosophie est une poésie sophistiquée, HovTkiQîXZ'j uit. ,p. 216 , 
édit. LefebTre. 
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phores , etc« En général , la métaphore fait le fDnd des 
langues. 

Le premier priocipe qui doit nou8 guider dans la re* 
cherche des étymologies , c^est que la marche des idées . 
correspond à celle des choses. Or , les degrés de la civili-^ I 
sation peuvent être ainsi indiqués : ForiU, cahaneê, vil-- 
lageê , citée ou sociétés de citoyens , académies ou sociétés 
de savans; les hommes habitent d'abord les montagnes, 
ensuite les plaines y enfin les rivages. Les idées , et les 
perfectionnemens du langage ont dû suivre cet ordre. Ce 
principe étymologique suffit pour les langues indigènes , 
pour celles des pays barbares qui restent impénétrables 
aux étrangers , jusqu'à ce qu'ils leur soient ouverts par la 
guerre ou par le commerce. Il montre combien les philo- 
logues ont eu tort d'établir que la signification des langues 
est arbitraire. Leur origine fat naturelle , leur significa- 
tion doit être fondée en nature. On peut l'observer dans le 
latin , langue plus héroïque , moins raffinée que le grec ; 
tous les mots y sont tirés par figures d'objets agrestes et 
sauvages. 

La langue héroïque employa pour noms communs des 
noms propres ou des noms de peuples. Les anciens Ro- 
mains disaient un Tarentin pour un homme parfamé. 
Tous les peuples de l'antiquité dirent un Hercule pour un 
héros. Cette création des caractères idéaux qui semblerait 
l'efifort d'un art ingénieux , fat une nécessité pour l'esprit 
humain. Voyez l'enfent : les noms des premières person- 
nes , des premières choses qu'il a vues , il les donne à toutes 
celles en qui il remarque qwelgujjnalûgie.^ De même les -; 
premiers hommes, incapables de former l'idée abstraite 
du poète , du héros, nommèrent tous les héros du nom du 
premier héros ^ tous les poètes , etc. Par un effet de notre 
amour instinctif de l'uniformité , ils ajoutèrent à ces pre- 
mières idées des fictions singulièrement en harmonie avec 
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les réaKtës 9 et peu à peu les noms de héroê , de poète , qui 
d'abord désignaient tel individu , comprirent tous les ca- 
ractères de perfection qui pouvaient entrer* dans le type 
idéal de X héroïsme , de Ia poésie. Le vrai poétique , résultat 
de cette double opération , fut plus vrai que le vrai réel; 
quel héros de l'histoire rampUra le caractère héroïque 
aussi bien que l'Achille de l'Iliade? 

Cette tendance des hommes à placer des types idéaux sous 
des noms propres , a rempli de difficultés et de contradic- 
tions apparentes les commencemens de l'histoire. Ces types 
ont été pris pour des individus. Ainsi toutes les découvertes 
des anciens Égyptiens appartiennent à un Hermès ; la pre- 
mière constitution de Rome , même dans cette partie mo- 
rale qui semble le produit des habitudes , sort tout armée 
de la tète de Romulus ; tous les exploits , tous les travaux 
delà Grèce héroïque composent la vie d'Hercule; Homère 
enfin nous apparaît seul sur le passage des temps héroïques 
à ceux de l'histoire , comme le représentant d'une civilisa- 
tion tout entière. Par un privilège admirable , ces hommes 
prodigieux ne sont pas lentement enfantés par le temps et 
par les circonstances ; ils naissent d'eux-mêmes , et ils sem- 
blent créer leur siècle et leur patrie. Gomment s'étonner 
que l'antiquité en ait fait des dieux ? 

Considérez les noms d'Hermès , de Romulus, d'Hercule 
et d'Homère , comme les expressions de tel caractère na- 
tional à telle époque , comme désignant les types de l'es-^ 
prit inventif chez les Egyptiens ; de la société romaine dans 
son origine , de l'héroïsme grec , de la poésie populaire 
des premiers âges chez la même nation , les difficultés dis- 
paraissent , les contradictions s'expliquent ; une clarté im- 
mense luit dans la ténébreuse antic[uité. 

Prenons Homère , et voyons comment toutes les invrai- 
semblances de sa vie et de son caractère deviennent , par 
cette interprétation , des convenances , des nécessités. 
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Pourquoi iûu^ les peuples grées se sont-ils disputé sa 
naissance. Font-ils revendiqué pour citoyen? c'est que 
diaque tribu retrouvait en lui son caractère , c'est que la 
Grèce s'y reconnaissait , c'est qu'elle était elle-même Ho- 
mère. ^— Pourquoi des opinions si diverses sur le temps 
où il vécut? c'est qu'il vécut en effet pendant les cinq siè- 
cles qui suivirent la guerre de Troie , dans la bouche et 
dans la mémoire des hommes. — Jeune ^ il composa 
t Iliade.^, La Grèce, jeune alors, toute ardente de pas^ 
sions sublimes , violentes , mais généreuses , fit son héros 
d'Achille , le héros de la force. Dans sa vieillesse y il com* 
posa V Odyssée».. La Grèce, plus mûre, conçut longtemps 
après le caractère d'Ulysse , le héros de la sagesse. — Ho- 
mère fut pauvre et aveugle... dans la personne des rapso^ 
des , qui recueillaient les chants populaires , et les allaient 
répétant de ville en ville , tantôt sur les places publiques , 
tantôt dans les fêtes des dieux. Alors comme aujourd'hui, 
les aveugles devaient mener le plus souvent cette vie men- 
diante et vagabonde ; d'ailleurs la supériorité de leur mé» 
moire les rendait plus capables de retenir tant de milliers 
de vers. 

Homère , n'étant plus un homme , mais désignant Fen- 
semble des chants improvisés par tout le peuple et recueillis 
par les rapsodes, se trouve justifié de tous les reproches 
qu'on lui a feits, et de la bassesse d'images, et des licences , 
et du mélange des dialectes. Qui pourrait s'étonner encore 
qu'il ait élevé les hommes à la grandeur des dieux, et ra- 
baissé les dieux aux &iblesses humaines ? le vulgaire ne 
fait-il pas les dieux à son image? 

Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine ; l'incom- 
parable puissance d'invention qu'on admire dans ses ca- 
ractères, Foriginalité sauvage de ses comparaisons, la 
vivacité de ses peintures de morts et de batailles , son pa- 
thétique sublime , tout cela n'est pas le génie d'un homme , 
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c'est celui de Tàge héroïque. Quelle force de jeunette n^ont 
pas alors l'imagination , la mémoire , et les passions qui 
inspirent la poésie ? 

Les trois principaux titres d'Homère sont désormais 
mieux motiyés : c'est bien le fondateur de la civilisation 
en Grèce, le père des poètes , la source de toutes les phi^ 
losophies grecques. Le dernier titre mérite une explication : 
les philosophes ne tirèrent point leurs systèmes d'Homère , 
quoiqu'ils cherchassent à les autoriser de ses fables ; mais 
ils y trouvèrent réellement une occasion de recherches, 
et une facilité de plus pour exposer et populariser leurs 
doctrines. 

Ce{>endant on peut insister : en êupposant qu^un peuple 
entier ait été poète , comment put-il inventer lee artifices 
du style, ces épisodes , ces tours heureux, ce nombre poi^ 
tique. ... ? et comment eût-il pu ne pas les inventer? les 
tours ne vinrent que de la difficulté de s'exprimer; les 
épisodes de l'inhabileté, qui ne sait pas distinguer et écarter 
les choses qui ne vont pas au but. Quant au nombre mu- 
sical et poétique , il est naturel à l'homme ; les bègues s'es- 
saient à parler en chantant; dans la passion , la voix s'al- 
tère et approche du chant. Partout les vers précédèrent la 
prose. 

Passer de la poésie à la prose , c'était abstraire et géné- 
raliser; car le langage de la première est tout concret, 
tout particulier, La poésie elle-même, quoiqu'elle sortit 
alors de l'usage vulgaire, reçut aussi les expressions géné- 
rales ; aux noms propres, qui, dans l'indigence des langues , 
lui avaient servi à désigner les caractères , elle substitua 
des noms imaginaires, et conçut des caractères purement 
idéaux ; ce fut là le commencement de son troisième âge, 
de l'âge humain de la poésie. 

L'origine de la religion, de la poésie et des langues étant 
découverte, nous connaissons celle de la société païenne. 
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Les poème» d'Hdnière en sont le principal monum^dt. 
Joignez-y l'histoire des premiers siècks de Rome , qui nous 
présente le meilleur commentaire de l'histoire fobuieuse 
des Grecs; en e£fet, Rome ayant été fondée lorsque les 
langues vulgaires du Latium avaient fait de grands progrès, 
l'héroïsme romain, jeune enc<n*e, au milieu de peuples déji 
mûrs, s'exprima en langue vulgaire, tandis que celui des 
Grecs s'était exprimé en langue héroïque. 

Le commencement de la religion fut celui de la société. ^ 
Les géans, efifrayés par la foudre, qui leur révèle une puis- 
sance supérieure, se réfugient dans les cavernes. L'état 
bestial finit avec leurs courses vagabondes; ils s'assurent 
d'un asile régulier, ils y retiennent une compagne par la 
force, et la famille a commencé. Les premiers pères de fa- 
mille sont les premiers prêtres, et, comme la religion com- 
pose encore toute la sagesse, les [premiers sages ; maîtres 
absolus de leur famille, ils sont aussi les premiers rois; de 
là le nom de patriarches ( pères et princes). Sans une si 
^ande barbarie, leur joug ne peut être que dur et cruel ; 
le Polyphème d'Homère est aux yeux de Platon Timage 
des premiers pères de famille. Il faut bien qu'il en soit ainsi 
pour que les hommes, domptés par le gouvernement de la 
famille, se trouvent préparés à obéir aux lois du gouverne- 
ment civil qui va succéder. Mais ces rois absolus de la fa- 
mille sont eux-mêmes soumis aux puissances divines, dont 
ils interprètent les ordres à leurs femmes et à leurs ei^ans ; 
et comme alors il n'y a point d'action qui ne soit soumise à 
un Dieu , le gouvernement est en effet théocratique. 

Voilà l'âge d'or , tant célébré par les poètes , l'âge où 
les dieux régnent sur la terre. Toute la vertu de cet âge , 
c'est une superstition barbare qui sert pourtant à contenir 
les hommes , malgré leur brutalité et leur CNrgueil farou- 
che. Quelque horreur que nous inspirent ces religions san- 
guinaires , n'oublions pas que c'est sous leur influence que 
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se sont formées les plus illustres sociétés du inonde ; l'a- 
théisme n'a rien fondé. 

Bientôt la famille ne se composa pas seulement des indi- 
vidus liés par le sang. Les malheureux qui étaient restés 
dans la promiscuité des biens et des femmes, et dans les 
querelles qu'elle produisait, voulant échapper aux insultes 
des violens, recoururent aux autels des forts, situés sur les 
hauteurs. Ces autels furent les premiers asiles, vettM urbeê 
eondensium consilium, dit Tite-Live. Les forts tuaient les 
violens et protégeaient les réfugiés. Issus de Jupiter, c'est- 
à-dire nés sous ses auspices , ils étaient héros par la nais- 
sance et par la vertu. Ainsi se forma le caractère idéal de 
l'Hercule antique; les héros étaient héraelides, enfons 
d'Hercule, comme les sages étaient appelés enfams de la 
sagesse, etc. 

Les nouveaux venus, conduits dans la société par Iln- 
térét, non par la religion, ne partagèrent par les pré- 
rogatives des héros, particulièrement celle du mariage 
solennel. Ils avaient été reçus à condition de servir leurs 
défenseurs comme esclaves ; mais , devenus nombreux , ils 
s'indignèrent de leur abaissement, et demandèrent une 
part dans ces terres qu'ils cultivaient. Partout où les héros 
furent vaincus , ils leur cédèrent des terres qui devaient 
toujours relever d'eux; ce fut la première loi agraire, et 
l'origine des clientelles et des fiefê. . 

Ainsi s'organisa la cité : les pères de famille formèrent 
une classe de nobles, de patriciens, conservant le triple 
caractère de rois de leur maison, de prêtres et de sages, 
c'est-à-dire, de dépositaires des auspices. Les réfugiés 
composèrent une classe de plébéiens, compagnons^ cliens , 
vassaux , sans autre droit que la jouissance des terres 
qu'ils tenaient des nobles. 

Les cités héroïques furent toutes gouvernées aristocra- 
tiquement; les rois des famill^es soumirent leur empiras 
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domestique à celui de leur ordre. Les principaux de Tordre 
héroïque furent appelés roù de la cité, et administrèrent 
les affiiires communes , en ce qui touchait la guerre et la 
religion. 

Ces petites sociétés étaient essentiellement guerrières 
( ToA/ç 5 ^oXsfioç ). Êh*anger (hostie), dans leur langage , 
est synonyme d'ennemi. Les héros s'honoraient du nom de 
brigands { voy. Thucydide) , et exerçaient en eflfet le bri- 
gandage ou la piraterie. A l'intérieur , les cités héroïques 
n'étaient pas plus tranquilles. Les anciens nobles, dit Aris- 
tote {Poitttque), juraient une éternelle inimitié aux plé- 
béiens. L'histoire romaine nous le confirme : les plébéiens 
combattaient pour l'intérêt des nobles , à leurs propres dé- 
pens 5 et ceux-ci les ruinaient par l'usure, les enfermaient 
dans leurs cachots particuliers , les déchiraient de coups de 
fouet. Mais l'amour de l'honneur 9^ui entretient dans les 
républiques aristocratiques cette violente rivalité des or- 
dres , cause en récompense dans la guerre une généreuse 
émulation. Les nobles se dévouent au salut de la patrie , 
auquel tiennent tous les privilèges de leur ordre; les plé- 
béiens , par des exploits signalés , cherchent à se montrer 
dignes de partager les privilèges des nobles. Ces querelles, f 
qui tendent à établir l'égalité, sont le plus puissant moyen \ 
d'agrandir les républiques. 

Pour compléter ce tableau des âges divin et héroïque , 
nous rapprocherons l'histoire du droit civil de celle du 
droit politique. Dans la première, nous retrouvons toutes 
les vicissitudes de la seconde. Si les gouvernemens résul- 
tent des mœurs , la jurisprudence varie selon la forme du - 
gouvernement. C'est ce que n*ont vu ni les historiens , ni 
les jurisconsultes; ils nous expliquent les lois, nous en 
rappellent l'institution sans en marquer les rapports avec 
les révolutions politiques ; ainsi ils nous présentent les faits 
isolés de leurs causes. Bemandez-leur pourquoi la juris- 
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prudence antique des Romains fut entourée de tant de so- 
lennités , de tant de mystères ; ils ne savent qu'iKX^user 
l'imposture des patriciens. 

Au premier âge , le droit et la raison , c'est ce qui est 
ordonné d'en haut , c'est ce que les dieux ont révélé par 
les auspices , par les oracles et autres signes matériels* Le 
droit est fondé sur une autorité divine. Demander la moin- 
dre explication serait un blasphème. Admirons la Provi- 
dence qui permit qu'à une époque où les hommes étaient 
incapables de discerner le droit, la raison véritaMe, ik 
trouvassent dans leur erreur un principe d'ordre et de 
conduite. La jurisprudence , la science de ce droit divin , 
ne pouvait être que la connaissance de rites religieux ; la 
justice était tout entière dans l'observation de certaines 
pratiques , de .certaines cérémonies. De là le respect super- 
stitieux des Romains pour les acia légitima; chez eux , les 
noces , le testament étaient dits juêta , lorsque les céré- 
monies requises avaient été accomplies. 

Le premier tribunal fiit celui des dieux; c'est à eux 
qu'en appelaient ceux qui recevaient quelque tort , ce sont 
eux qu'ils invoquaient comme témoins et comme juges. 
Quand les jugemens de la religion se régularisèrent , les 
coupables furent dévoués , anathématisés ; sur cette sen- 
tence , ils devaient être mis à mort. On la prononçait conr 
tre un peuple aussi bien que contre un individu ; les guer- 
res [pura etpia idZ/a ) étaient des jugemens de Dieu. Elles 
avaient toutes un caractère de religion ; les hérauts ^ui 
les déclaraient , dévouaient les ennemis , et appelaient leurs 
dieux hors de leurs murs; les vaincus étaient considérés 
comme sans dieux ; les rois traînés derrière le char des 
triomphateurs romains étaient ofGerts au Gapitole à Jupiter 
Férétrien , et de là immolés. 

Les duels fiirent encore une espèce de jugement des 
dieux. Les républiques anciennes j dit Aristote dans sa Po- 
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"inique, n'avaieni pas de loU judieiaireê pour punir les 
erimeê et réprimer la violence. Le duel offrait seul un 
moyen d'empêcher que les guerres individuelles ne s'éter- 
nisassent. Les hommes , ne pouvant distinguer la cause 
réellement juste , croyaient juste celle que favorisaient les 
dieux. Le dtoit héroïque fisi celui de la force. 

La violence des héros ne connaissait qu'un seul frein : 
ie respect de la parole. Une fois prononcée , la parole était 
pour eux sainte comme la religion , immuable comme le 
passé {pM, fatum, de fari)l Aux actes religieux, qui com- 
posaient seuls toute la justice de l'âge divin , et qu'on pour- 
rait appela formule* d'actione y succédèrent des formules 
parUes. Les secondes héritèrent du respect qu'on avait eu 
pour les premières , et la superstition de ces formules fut 
inflexible, impitoyable : Uti linguâ nuncupaseit , iiajûe 
esto (douze tables). Agamemnon a prononcé qu'il immo- 
lerait sa fille ; il faut qu'il l'immole. Ne crions pas comme 
Lucrèce , tantum relligio potuit suadere malorum / • . . Il 
£sdlait pette horrible fidélité à la parole dans ces temps 
de violence ; la faiblesse soumise à la force avait à crain- 
dre de moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'est 
donc pas Xéquité naturelle j mais Xéquité civile ; elle est 
dans la ju risprudence ce que la raison d!état est en 
politique, un principe d'utilité , de conservation pour la 
société. 

La sagesse consiste alors dans un usage habile des pa- 
roles , dans l'application précise , dans l'appropriation du 
langage à un but d'intérêt. C'est là la sagesse d'Ulysse ; 
c'est celle des anciens jurisconsultes romains avec leur &- 
meux cavere. Répondre eur le droite ce n'était pour eux 
autre chose que précautionner les consultans , et les pré- 
parer à circonstancier devant les tribunaux le cas contesté , 
de manière que les formules d'actions s'y rapportassent de 
point en point , et que le préteur ne pût refuser de les ap- 
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pliquer. — Imitées dés formules reUgieuses, les formulés 
légales de l'âge héroïque furent enveloppées des mêmes 
mystères : le secret, l'attachement aux choses établies 
sont l'âme des républiques aristocratiques. 

Les formules religieuses, étant toutes en action, n'avaient 
rien de général ; les formules légales dans leurs commen- 
cemens n'ont rapport qu'à un fait , à un individu ; ce sont 
de simples exemples d'après lesquels on juge ensuite les 
faits analogues. La loi , toute particulière encore , n'a pour 
elle que l'autorité (dura est , sed scripta est); elle n'est 
pas encore fondée en principe , en vérité. Jusque-là , il 
n'y a qu'un droit civil ; avec l'âge humain commence le 
droit naturel , le droit de l'humanité raisonnable. La justice 
de ce dernier âge considère le mérite des fedts et des per- 
sonnes; une justice aveugle serait faussement impartiale; 
son égalité apparente serait en effet inégalité. Les excep- 
tions , les privilèges , sont souvent demandés par l'équité 
naturelle; aussi les gouvernemens humains savent foire 
plier la loi dans l'intérêt de l'égalité même. 

A mesure que les démocraties et les monarchies rem- 
placent les aristocraties héroïques , l'importance de la loi 
civile domine de plus en plus celle de la loi politique. Dans 
celles-ci tous les intérêts privés des fcitoyens étaient ren- 
fermés dans les intérêts publics ; sous les gouvernemens 
humains , et surtout sous les monarchies , les intérêts pu* 
blics n'occupent les esprits qu'à propos des intérêts privés; 
d'ailleurs les mœurs s'adoucissant, les affections particu- 
lières en prennent d'autant plus de force , et remplacent le 
patriotisme. 

Sous les gouvernemens humains , l'égalité que la nature 
a mise entre les hommes en leur donnant l'intelligence , 
caractère essentiel de l'humanité , est consacrée dans l'éga- 
lité civile et politique. Les citoyens sont dès-lors égaux, 
d'abord comme souverains de la cité , ensuite comme su- 
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jets d'un monarque , qui , distingué seul entre tous , leur 
dicte les mêmes lois. 

Dans les républiques popul^res bien ordonnées , la seule 
inégalité qui subsiste est déterminée par le cens : Dieu 
veut qu'il en soit ainsi, pour donner l'avantage à l'économie 
sur la prodigalité , à l'industrie et à la prévoyance sur l'in- 
dolence et la paresse. — Le peuple , pris en général , veut 
la justice ; lorsqu'il entre ainsi dans le gouvernement , il 
£ait des lois justes , c'est-à-dire généralement bonnes. 

Mais peu k peu les états populaires se corrompent. Les 
riches ne considèrent plus leur fortune comme un moyen 
de supériorité légale , mais comme un instrument de ty- 
rannie^ le peuple , qui, sous les gouvernemens héroïques , 
ne réclamait que l'égalité , veut maintenant dominer à son 
tour ; il ne manque pas de chefe ambitieux qui lui présen- 
tent des lois populaires , des lois qui tendent à enrichir les 
pauvres. Les querelles ne sont plus légales; elles se déci- 
dent par la force. De là , des guerres civiles au dedans , des 
guerres injustes au dehors. Les puissans s'élèvent dans le 
désordre ; et l'anarchie , la pire des tyrannies , force le 
peuple de se réfugier dans la domination d'un seul. Ainsi 
le besoin de l'ordre et de la sécurité fonde les monarchies. 
Voilà la loi royale (pour parler comme les jurisconsultes) 
par laquelle Tacite légitime la monarchie romaine sous 
Auguste: Qui cuneta discordiis feêêa êub imperium 
uniuê accepit. 

Fondées sur la protection des faibles , les monarchies 
doivent être gouvernées d'une manière populaire. Le 
prince établit Fégalité , au moins dans l'obéissance ; il hu- 
milie les grands , et leur abaissement est déjà une liberté 
pour les petits. Revêtu d'un pouvoir sans bornes , il con- 
sulte non la loi , mais l'équité naturelle. Aussi la monarchie 
est-dle le gouvernement le plus conforme à la nature dans 
les temps de la civilisation la plus avancée. 
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Les monarques^se glorifient du titre de démens , et ren- 
dent les peines moins sévères ; ils diminuent cette terrible 
puissance paternelle des premiers âges. La bienveiUance 
de la loi descend jusqu'aux esclaves ; les ennemis mêmes 
sont mieux traités , les vaincus conservent des droits* Celui 
du citoyen , dont les républiques étaient si avares , est 
prodigué , et le pieux Antonin veut , selon le mot d'A- 
lexandre , que le monde soit une seule cité. 

Voilà toute la vie politique et civile des nations , tant 
qrfelles conservent leur indépendance. Elles passent suc- 
cessivement sous trois gouvememens. La législation divine 
fonde la monarchie domestique et commence Yhumaniié; 
la législation héroïque ou aristocratique forme la cité , et 
limite les abus de la force ; la législation populaire consa- 
ère dans la société l'égalité naturelle ; la monarchie enfin 
doit*5arrêter l'anarchie , et la corruption publique qui l'a 
produite. 

Quand ce remède est impuissant, il en vient inévitable- 
ment du dehors un autre plus efficace. Le peuple corrompu 
était esclave de ses passions eflfrénées; il devient esclave 
d'une nation meilleure qui le soumet par les armes , et le 
sauve en le soumettant. Car ce sont deux lois naturelles : 
Qui ne peut se gouverner ^ ohdira, — et , aux meilleure 
P empire du monde. 

Que si un peuple ii'étaît secouru dans ce misérable état 
de dépravation , ni par la monarchie , ni par la conquête, 
alors , au dernier des maux il fendrait bien que la Provi- 
dence appliquât le dernier des remèdes. Tous les individus 
de ce peuple se sont isolés dans l'intérêt privé; on n'en 
trouvera pas deux qui s'accordent , chacun suivant son 
plaisir ou son caprice. Cent fois plus barbares dans cette 
dernière période de la civilisation qu'ils ne l'étaient dans 
son enfance ! la première barbarie était de nature , la se- 
conde est de réflexion ; celle-là était féroce , mais géné- 
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reuse ; un ennemi pouvait fuir ou se défendre : eelle-ci , 
non moiitô cruelle , est lâche et periide ; c'est en embras- 
sant qu'elle aime à firapper. Aussi, ne vous y trompez pas ; 
TOUS voyez une foule de corps , mais si vous cherchez des 
émêê humâmes^ la sdiitude est profonde ; ce ne sont phis 
que des betes sauvages. 

Qu'eUe périsse donc cette société par la fureur des fac- 
tions , par Fachamement désespéré des guerres civiles ; 
que les cités redeviennent forêts , que les forêts soient en- 
core le repaire des hommes , et qu'à force de siècles, leur 
ingénieuse malice, leur subtilité perverse disparaissent 
sous la rouille de la barbarie. Alors stupides , abrutis , in- 
sen^bles aux raffinemens qui les avaient corrompus , ils ne 
connaissent plus que les choses indispensables à la vie ; 
peu nombreux, le nécessaire ne leur manque pas; ils sçnt 
de nouveau susceptibles de culture ; avec l'antique sim- 
plictté , l'on verra bientôt reparaître la piété , la véracité , 
la bonne fcH , sur lesquelles est fondée la justice , et qui 
£cmt toute la beauté de l'ordre éternel établi par la 
Providence. 

C'est après ces épurations sévères que Dieu renouvela 
la société européenne sur les ruines de l'empire romain. 
Dirigeant les choses. humaines dans le sens des décrets 
ineffables de sa grâce, il avait établi le christianisme en 
oi^)Osant la vertu des martyrs à la puissance romaine , les 
miracles et la doctrine des Pères à la vaine sagesse des 
Grecs; mais il fallait arrêter les nouveaux ennemis qui 
menaçaient de toutes parts la foi chrétienne et la civilisa- 
tion , au nord les Goths ariens , au midi les Arabes maho- 
métans , qui contestaient également à l'auteur de la reli- 
gion son divin caractère. 

On vit renaître l'âge divin et le gouvernement théocra- 
tique. On vit les rois catholiques revêtir les habits de 
diacre , mettre Ja croix sur leurs armes ^ sur leurs couron- 

2.. 
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nés , et fonder des ordres religieux et militaires pour com- 
battre les infidèles. Alors revinrent les guerres pieuses de 
l'antiquité ( pura etpia bella) ; mêmes cérémonies pour 
les déclarer : on appelait hors des murs d'une ville assiégée 
les saints , protecteurs de l'ennemi , et l'on cherchait à 
dérober leurs reliques. — Les jugemens divins reparurent 
sous le nom de purgations canoniques ; les duels en fu- 
rent une espèce , quoique non reconnue par les canons. 
— Les brigandages et les représailles de l'antiquité, la 
dureté des servitudes héroïques se renouvelèrent , surtout 
entre les infidèles et les chrétiens. — Les asiles du monde 
ancien se rouvrirent chez les évoques , chez les abbés ; 
c'est le besoin de cette protection qui motive la plupart des 
constitutions de fiefs. Pourquoi tant de lieux escarpés ou 
retirés portent-ils des noms de saints ? c'est que des cha- 
peUes y servaient d'asiles. — L'âge muet des premiers 
temps du monde se représenta : les vainqueurs et les vain- 
cus ne s'entendaient point ; nulle écriture en langue vul- 
gaire. Les signes hiéroglyphiques furent employés pour 
marquer les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les 
tombeaux , sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi , nous 
retrouvons au moyen-âge la plupart des caractères obser- 
vés déjà dans la plus haute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent sur l'his- 
toire du genre humain ne seraient point appuyées par le 
témoignage des philosophes et des historiens , des gram- 
mairiens et des jurisconsultes , ne nous conduiraient-elles 
pas à reconnaître dans ce monde la grande cité des nations 
fondée et gouveimée par Dieu même? — On élève jusqu'au 
ciel la sagesse législative des Lycurgue , des Solon , et des 
décemvirs , auxquels on rapporte la police tant célébrée 
des trois plus glorieuses cités , des plus signalées par la 
vertu civile j et pourtant combien ne sont-elles pas infé- 
rieures en grandeur et en durée à la république de l'univers ! 
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Le miracle de sa constitution , c'est qu'à chacune de ses 
révolutions , elle trouve dans la corruption même de l'état 
précédent les élémens de la forme nouvelle qui peut la sau- 
ver. Il faut bien qu'il y ait là une sagesse au-dessus de 
l'homme.... 

Cette sagesse ne nous force pas par des lois positives , 
mais elle se sert pour nous gouverner des usages que nous 
suivons librement. Répétons donc ici le premier principe de 
la Science nouvelle : les hommes ont bit eux-mêmes le j^ 
monde social tel qu'il est , mais ce monde n'en est pas 
moins sorti d*une intelligence , souvent contraire , et tou- 
jours supérieure aux fins particulières que les hommes s'é- 
taient proposées. Ces fins , d'une vue bornée , sont pour 
elle les moyens d'atteindre des fins plus grandes et plus 
lointaines. Ainsi les hommes isolés encore veulent le 
plaisir brutal , et il en résulte la sainteté des mariages et : 
l'institution de la femiUe ; — les pères de fomille veulent | 
abuser de leur pouvoir sur leurs serviteurs , et la cité \ 
prend naissance ; — l'ordre dominateur des nobles veut \ 
opprimer les plébéiens, et il subit la servitude de la loi , 
qui fait la liberté du peuple ; — le peuple libre tend à se- 
couer le frein de la loi , et il est assujéti à un monarque ; j 
— le monarque croit assurer son trône en dégradant ses j 
sujets par la corruption , et il ne £ait que les préparer à 
porter le joug d'un peuple plus vaillant j — enfin , quand 
les nations cherchent à se détruire elles-mêmes , elles sont 
dispersées dans les solitudes.... et le phénix de la société 
renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposé bien incomplet sans doute de ce vaste 
système ; nous l'abandonnons aux méditations de nos lec- 
teurs. Il serait trop long de suivre Vico dans les applica- 
tions ingénieuses qu'il a faites de ses principes. Nous ajou- 
terons seulement quelques mots pour faire connaître quel 
fut le sort de l'auteur et de l'ouvrage. 
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La Science nouvelle eut quelque suocès en Italie, et la 
première édition fut épuisée en trois ans. Plusieurs grands 
personnages , entre autres le pape Clément XII , écriyirent 
à Yico des lettres flatteuses. Des savans de Venise qui vou- 
laient réimprimer la Science nouvelle dans cette Tille , lui 
persuadèrent d'écrire lui-même sa TÎe pour qu'on l'insérât 
dans un Recueil dee Viee dee liUéraieurê leeplue diêtin^ 
guiê dé titalie. Hais dans le reste de l'Europe le grand 
ouvrage de Yico ne produisit aucune sensation. Leclerc , 
qui avait rendu compte du livre De uno univerei jurie 
principio, dans la Bibliothèque universelle , ne paria 
point de la Science nouvelle. Le journal de Trévoux en fit 
une dunpie mention. Le journal de Leipzig inséra un arti- 
cle calomnieux qui lui avait été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice-rois espagnols ou 
autrichiens à composer des discours, des vers, des inscrip- 
tions, pour les occasions solennelles, Yico n'en resta pas 
moins dans l'indigence où il était né. Il ne suppléait à l'in- 
suffisance des appointemens de la chaire de rhétorique 
qu'il occupait à l'université de Naples , qu'en donnant chez 
lui des leçons de langue latine. Au moment même où il 
SLcheyait la. Science nouvelle^ il concourut pour une chaire 
de droit , Qt il échoua. 

Dans cette position pénible , il fiûsaît toute sa consola- 
tion du soin d'élever ses deux fiUes , qu'il aimait beaucoup, 
et dont l'ainée réussit dans la poésie italienne. C'était , dit 
l'éditeur des opuscules de Yico , auquel un fils du grand 
homme a transmis ces détails; c'était un spectacle touchant 
de voir le philosophe jouer avec ses filles aux heures que 
lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami qui le trouvait un 
jour avec elles ne put s'empêcher de répéter ce passage 
du Tasse : Ceet Alcide, quij la quefumilU en main y 
amuse de redis fabuleux les filles de Méonie. Ce bonheur 
domestique était lui-même mêlé d'amertume. Un de ses 
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enfans fut atteint d'une maladie longue et cruelle. Un 
autre devint , par $a mauvaise conduite , la honte de sa 
famille , et Yico fiit obligé de demander qu'il fikt enfermé. 

A Tayènement de la maison de Bourbon , sa condition 
sembla s'améliorer : il fut nommé historiographe du roi , 
et obtint que son fils , Gennaro Yico , dont on connaissait 
le mérite et la probité ,, lui succédât comme professeur ; 
mais ces feveurs venaient bien tard. U languissait déjà 
sous le pokU de l'âge et des frfus douloureuses infirmités. 
Enfin ses forces diminuant tous les jours, il resta quatorze 
mois sans parler et sans reconnaître ses propres enfans. Il 
ne sortit de cet état que pour s'apercevoir de sa mort pro- 
chaine , et , après avoir rempli le devoir d'un chrétien , il 
expira en récitant les psaumes de David, le 20janvier 1744. 
Il avait 76 ans accomplis. 

Ne quittons point cet homme rare «ans apprendre de 
lui-même comment il supporta ses malheurs : u Qu'elle 
» soit à jamais louée , dit-il dans une lettre , cette Provî- 
» dence qui , lors même qu'elle semble à nos bibles yeux 
» une justice sévère, n'est qu'amour et que bonté. Depuis 
ï» que j'ai foit mon grand ouvrage , je sens que j ai revêtu 
»» un nouvel homme. Je n'éprouve plus la tentation de dé- 
» clamer contre le mauvais goût du siècle , puisqu'en me 
» repoussant de la place que je demandais , il m'a donné 
» l'occasion de composer la Science nouvelle. Le dirai-je? 
» je me trompe peut-être , mais je voudrais bien ne pas 
» me tromper : la composition de cet ouvrage m'a animé 
» d'un esprit héroïque qui me met au-dessus de la crainte 
» de la mort et des calomnies de mes rivaux. Je me sens 
n assis sur une roche de diamant , quand je songe au juge- 
>» ment de Dieu , qui fait justice au génie par l'estime du 
» sage! 1728. » 

Nous rapporterons encore , quoi qu'il en coûte , les der- 
nières lignes qui soient sorties de sa plume : <( Maintenant 
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M Vico n'a plus rien à espérer au monde. Accablé par 

» Fàge et les fetigues , usé par les chagrins domestiques , 

>» tourmenté de douleurs convukiyes dans les cuisses et 

» dans les jambes , en proie à un mal rongeur qui lui a 

» déjà dévoré une partie considârable de la tête, il a 

» renoncé entièrement aux études , et a envoyé au père 

» Louis Dominique , si recommandable par sa bonté et 

» par son talent dans la poésie élégiaque , le manuscrit 

» des notes sur la première édition de la Science nou- 

n velle , avec Tinscription suivante : 

IV TiBUiii GHairiiii 
kv rtax LOUIS fiOHiRiquK 

JBAN SAFriST£ YICO 

P01IR81IIYI ET BATTU 

lÂK LBS 0RAGB8 G0NTINUKL8 o'URl ÎOKTUHI IHRIM» 

ENVOIB CBS BÉBIIS INfORTUllis SB LA SCIBRCB NOUYBLIB 

rUISSBKT ILS TBOUTBE CHEZ LUI UN ?OET UN UBO BB IIIOS. 

( Après avoir rappelé les obstacles , les contradictions 
qu'il rencontra , il ajoute ce qui suit : ) « Vico bénissait ces 
M adversités qui le ramenaient à ses études. Retiré dans sa 
» solitude comme dans un fort inexpugnable , il méditait, 
» il écrivait quelque nouvel ouvrage , et tirait une noble 
» vengeance de ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vint 

» à trouver la Science nouvelle Depuis ce moment , il 

» crut n'avoir rien à envier à ce Socrate , dont Phèdre 
» disait : 

u L'envie le condamna vivant , mais sa cendre est ab- 
n soute. Que l'on m'assure sa gloire , et je ne refiise point 
» sa mort (1) ! » 

(i) Cujus non JUgio mortem f sijhmam asseqUoTy 
Et cedo invicUœ , dum modo ahsoluar cinis. 
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DISCOURS. 



(1) 



Nous ne répéterons pas ici les détails relatifs à la vie de 
Vico, que nous avons déjà donnés au commencement et à 
la fin du Discours. 

Vico naquit en 1668^ et non en 1670^ comme on le lit 
dans sa vie , écrite par lui-même. L'éditeur de ses Opuscu- 
les a rectifié cette date d'après les registres de naissance. 
A l'âge de sept ans , il perdit beaucoup de sang par suite 
d'une chute , et le chirurgien décida qu'il mourrait ou res- 
terait imbécile; la prédiction ne fut point vérifiée. « Cet 
i> accident ne fit qu'altérer son humeur , et le rendit mélan- 
» colique et ardent^ caractère ordinaire des hommes qui 
» unissent la vivacité d'esprit et la profondeur. » Après 
aToir fait ses humanités et surpassé ses maîtres^ il se livra 
avec ardeur à la dialectique; mais les subtilités de la sco- 
lastique le rebutèrent : il faillit perdre l'esprit, et demeura 
découragé pour dix-huit mois. 

Un jour qu'il était entré par hasard dans une école de 
droit, le professeur louait un célèbre jurisconsulte; ce mo- 

(1) Cet apendice renferme laTie de Vico, la liste de tous ses ouvrages et 
celle des auteurs qui Pont imité , attaqué , ou simplement mentionné , 
enfin Pindication des principaux ouvrages qui ont été écrits sur la philo- 
sophie de rhistoire. . 
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ment décida^ de sa yie « Dès ces premières études, Vico 

» était charmé en lisant les maximes dans lesquelles les in- 
» terprètes anciens ont résumé et généralisé les motifs par- 
» tîculiers du législateur. Il aimait aussi à observer le soin 
» avec lequel les jurisconsultes pèsent les termes des lois 
» qu'ils expliq^ent. 11 yit dès-lors dans les interprètes an- 
» ciens les philosophes de l'équité naturelle ; dans les inler- 
» prêtes érudits les historiens du droit romain : double 
» présage de ses recherches sur le principe d'un df oit uni- 
» Versel, et du bonheur avec lequel il devait éclairer 
» l'étude de la jurisprudence romaine par celle de la 
» langue latine. » 

Il nous a fait connaître la marche de ses études pendant 
les neuf années qui suivirent cette époque. Ce n'est point 
ici un de ces romans où les philosophes exposent leurs idées 
dans une forme historique^ la route de Vico est trop sinueuse 
pour qu'on puisse la supposer tracée d'avance. 

D'abord la nécessité d'embrasser toute la science qu'il 
enseignait l'obligea de s'occuper du droit canonique. Pour 
mieux comprendre ce droit, il entra dans l'étude du dogme; 
cette étude devait le conduire plus tard à a chercher un 
» principe du droit naturel qui pût expliquer les origines 
» historiques du droit romain et en général du droit des 
» nations païennes , et qui , sous le rapport moral , n'en fût 
» pas moins conforme à la sainte doctrine de la grâce. » 

Vers le même temps , la lecture de Laurent Valla , qui 
accuse de peu d'élégance les jurisconsultes romains , celle 
d'un autre critique qui comparait la versification savante 
de Virgile avec celle des modernes , le déterminèrent à se 
livrer à l'étude de la littérature latine , qu'il associa à celle 
de Fitalienne. Il lisait alternativement Gicéron et Boccace, 
Dante et Virgile , Horace et Pétrarque. Chaque ouvrage était 
lu trois fois ; la première pour en saisir l'unité ; la seconde 
pour en observer la suite et pour étudier l'artifice de la com- 
position i la troisième pour en noter les expressions remar- 
quables , ce qu'il faisait sur le livre même. 
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lâsànt ensuite , dans V Art poétique d'Horace y que l'étude 
des moralistes ouyre à la poésie la source de richesses la plus 
abondante y il s'y liyra ayec ardeur , en commençant par 
Aristote , qu'il avait tu citer le plus souyent dans les liTres 
élémentaires de droit. « Dans cette étude , il observa bien- 
» tôt que la jurisprudence romaine n'était qu'un art de 
» décider les cas particuliers selon l'équité, art dont les 
» jurisconsultes donnaient d'innombrables préceptes con- 
» formes à la justice naturelle , et tirés de l'intention du 
)» législateur; mais que la science du juste , enseignée par 
» les philosophes , est fondée sur un petit nombre de véri- 
» téa éternelles y dictées par une justice métaphysique qui 
» est comme l'architecte de la cité; qu'ainsi l'on n'apprend 
» dans les écoles que la moitié de la science du droit. )> 

La morale le ramena à la métaphysique; mais comme il 
tirait peu de profit de celle d'Aristote , il se mît à lire Platon, 
sur sa réputation de prince des philosophes. Il comprit alors 
pourquoi la métaphysique du premier ne lui avait servi de 
rien pour appuyer la morale. « Celle du second conduit à 
» reconnaître pour principe physique l'idée étemelle qui 
)> lire d'elle-même et crée la matière. Conformément à cette 
» métaphysique , Platon donne pour base à sa morale l'i- 
i> déal de la justice ; et c'est de là qu'il part pour fonder sa 
» république, sa législation idéales. La lecture de Platon 
»> éveilla dans l'esprit de Vico la première conception d'un 
B droit idéal étemel , en vigueur dans la cité universelle , 
» qui est renfermée dans la pensée de Dieu , et dans la forme 
)» de laquelle sont instituées les cités de tous les temps et de 
» tous les pays. Voilà la république que Platon devait dé- 
» duire de sa métaphysique; mais il ne le pouvait, ignorant 
» la chute du premier homme. » 

Les ouvrages philosophiques de Platon, d'Aristote et dç / 
Cicéron, dont le but est de diriger Thomme social, Téloi-^ 
gnèrent également « et des épicuriens, toujours renfermés 
» dans la molle oisiveté de leurs jardins , et des stoïciens , 
» qui , tout entiers dans les théories , se proposent l'impas- 
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» sibilité^ ce sont morales de solitaires. Mais il admira la 
ïi physique des stoïciens , qui composent l'uniTers de points^ 
» comme les platoniciens le composent de nombres. 11 re- 
n jeta également les physiques mécaniques d'Épicure et de 
» Descartes. La physique expérimentale des Anglais lui pa- 
B rut devoir être utile à la médecine ; mais il se garda bien 
» de s'occuper d'une science qui ne serrait de rien à la 
» philosophie de l^omme^ et dont la langue était bar- 
» bare. » 

Comme Âristote et Platon tirent souTcnt leurs preuve 
des mathématiques^ il étudia la géométrie pour les mieux 
^[itendre; mais il ne poussa pas loin cette étude^ pensant 
qu'il suffisait de connaître la méthode des géomètres; « pour- 
» quoi mettre dans de pareilles entraves un esprit habitué 
» à parcourir le champ sans bornes des généralités et à 
» chercher d'heureux rapprochemens dans la lecture des 
» orateurs, des historiens et des poètes? » 

De retour à Naples, Vico y trouva cette décadence uni- 
verselle dont on a vu le tableau. Combien il se félicita de 
n'avoir pas eu de maître dont les paroles fussent pour lui 
des lois ! combien il remercia la solitude de ses forêts, où il 
avait pu suivre une carrière tout indépendante! voyant 
qu'on négligeait surtout la langue latine , il se détermina à 
en faire un des principaux objets de ses études; pour mieux 
s'y livrer, il abandonna le grec, et ne voulut jamais appren- 
dre le français. 11 croyait avoir remarqué que ceux qui 
savent tant de langues, n'en possèdent jamais une parfaite* 
ment. Il abandonna les critiques, les commentateurs, et 
ferma même ]es dictionnaires. Les premiers n'arrivent guère 
à sentir les beautés d'une langue étrangère, par l'habitude 
qu'ils ont de chercher toujours les défauts. La décadence de 
la langue latine date de l'époque où commencèrent à pa- 
raître les seconds. 11 ne conserva d'autre lexique que le 
Nomenclateur de Junius pour l'intelligence des termes tech- 
niques. Il lut les auteurs dans des éditions sans notes, en 
cherchant à pénétrer dans leur esprit avec une critique 
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philosophique. Aussi ses amis l' appelaient-ils , comme on 
nommait autrefois Épicure^ mvTùMurKMXêç le maître de soi* 
même. 

On commençait dès-lors k connaître son mérite , et les 
ihéatins cherchaient à le faire entrer dans leur ordre; 
comme il n'était point gentilhomme , ils ofiraient de lui ob- 
tenir une dispense du pape. Vico refusa^ et se maria ^ à ce 
qu'il parait y peu de temps après. Vers la même époque^ la 
chaire de rhétorique étant Tenue à vaquer , il refusait de 
concourir 9 parce qu'il avait échoué peu auparavant dans la 
demande d'une autre place; mais ses amis se moquèrent de 
sa simplicité dans les choses d'intérêt ; il concourut et réussit 
(1697 ou 98). 

Cette place lui donna l'occasion d'exposer partiellement ^ 
dans une suite de discours d'ouverture , les idées qu'il devait 
réunir dans son grand ouvrage (1699-1720). Ce sont tou-< / 
jours des sujets généraux « où la philosophie descend aux/^ 
applications de la vie civile ; il y traite du but des études et 
de la méthode qu'on doit y suivre^ des fins de Thomme, du 
citoyen , du chrétien. » 

Ces discours, généralement admirables par la hauteur des 
vues, ont une forme paradoxale et quelquefois bizarrement 
dramatique. L'homme, dit-il dans celui de 1699, doit em- 
brasser le cercle des sciences; qui ne le fait pas , ne le veut 
pas sérieusement. Nous ignorons toute la puissance de nos 
facultés. De 'même que Dieu est l'esprit du monde, l'esprit 
humain est un dieu dans l'homme. Ne vous est-il pas arrivé 
de faire, dans l'élan'd'une volonté forte, des choses que vous 
admiriez ensuite , et que vous étiez tentés d'attribuer à un 
dieu plutôt qu'à vous-mêmes? — Dans le discours de 1700|, 
Dieu, juge de la grande cité, prononce cette sentence dans 
la forme des lois romaines : L'homme naitra pour la vérité 
et pour la vertu, c'est-à-dire pour moi ; la raison commen- 
dera , les passions obéiront. Si quelque insensé , par corrup- 
tion, par négligence ou par légèreté, enfreint cette loi, 
criminel au premier chef, qu'il se fasse à lui-même une 
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guerre eruelle * Puis Tient la description pathétique de 

cette guerre intérieure. 

1701. Tout artîfic^e , toute intrigue doivent être bannis de 
la république des lettres, si l'on veut acquérir de véritables 
lumières. — 1704. Quiconque veut trouver dans l'étude le 
profit et l'honneur , doit travailler pour la gloire , c'est-à-dire 
pour le bien général. — 1705. Les époques de gloire et de 
puissance pour les sociétés , ont été celles où elles ont fleuri 
par les lettres. — 1707. La connaissance de notre nature 
déchue doit nous exciter à embrasser dans nos études l'u^ 
niversalité des arts et des«ci«aces, et nous indiquer l'ordre 
naturel dans lequel nous les devons apprendre. — Les dis- 
cours de 1699 et de 1700 sont les seuls qu'on ait conservés 
en entier; ils se trouvent dans le quatrième volume du re^ 
Cueil des Opuscules de Yico. 

Nous avons parlé déjà de deux discours plus remarquables 
encore {De nostn temporis studiorum ratione, 1708. — (hk- 
nis dii^inœ atque humanœ erudidonis elementa tria , nosse y 
vellcyposse, etc. 1719). Le second a été fondu par Vico dans 
son livre sur Y Unité de principe du droit, qui lui-même a 
fourni les matériaux de la Science nouvelle. 

Le premier ouvrage considérable de Yico est le traité De 
antiquissimâ Italoriim sapientiâ ex linguœ laUnœ originibus 
eruendâ, 1710. La lecture du traité plus ingénieux que solide 
de Bacon , De stxpientiâ veterum, lui fit naitre l'idée de cher- 
dier les principes de la sagesse antique, non dans les fables 
des poètes, mais dans les étymologies de la langue latine , 
comme Platon les avait cherchés dans celles de la langue 
grecque (voy. le Cratjrle), Ce travail devait avoir deux par- 
ties, l'une métaphysique, l'autre physique. La première seule 
a tété imprimée , sous le titre indiqué ci-dessus. Vico parait 
n'avoir pas achevé la seconde; il dit seulement en avoir dé- 
dié à Aulisio un morceau considérable, intitulé : De œ^/uili- 
brio corporis animantis, 11 y traitait de l'ancienne médecine 
des Égyptiens. Je n'ai pii me procurer cet opuscule^ qui 
peut-être n'a pas été imprimé. Dans le peu qu'il en cite, on 
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Toit qu'il avait soupçonné l'analogie du calorique et du 
magnétisme. 

Le lirre De aniiéfuissimâ lùdorum sapiendâ , est de tous 
les ouvrages de Yioo celui dont il a le moins profité dans la 
Science nouvelle. Rien de plus ingénieux que ses réflexions 
sur la signification identique des mots verum eijactum dans 
l'ancienne langue latine, sur le sens à^intetligere , cogitare, 
diifidere , minuere , genus tX forma , verum et œquum , causa 
et negotium, etc. Nous ayons fait connaître dans Vico le fon- 
dateur de la philosophie de l'histoire ; peut-être, dans un 
second Tolume, montrerons-nous en lui le métaphysicien 
subtil et profond , Fantagoniste du cartésianisme, Fadver* 
saire le plus éclairé et le plus éloquent de l'esprit du dix- 
huitième siècle. La traduction de l'ouvrage dont nous venons 
de parler entrerait dans cette nouvelle publication. 

Vico s'occupa bientôt d'un travail tout différent. Le duc 
deTraetto, Adrien Garafie, le pria de se charger d'écrire la 
^fïe du maréchal Antoine Carafie, son oncle, d'âpre les Mé- 
moires qu'il avait laissés. Il y consacra une partie de ses nuits 
pendant deux ans u et s'efforça d'y concilier le respect dû 
» aux princes avec celui que réclame la vérité. » L'ouvrage 
parut en un volume, 1716, et concilia à l'auteur l'estime et 
l'amitié de Gravina , avec lequel il entretint dès-lors une cor- 
respondance assidue. Nous n'avons pu trouver ni l'histoire ni 
les lettres. 

Pour se préparer à écrire cette vie, Vico lut le grand ou- 
vrage de Grotius. Nous avons vu quelle révolution cette lec- 
ture opéra dans ses idées. On lui avait demandé des notes 
pour une nouvelle édition du Droit de la guerre et de la paix, 
et il en avait déjà écrit sur le premier livre et sur la moitié 
du second > lorsqu'il s'arrêta, « réfléchissant qu'il convenait 
» peu à un catholique d'orner de notes l'ouvrage d'un hé- 
» rétique ( 1 ). » 

(1) On Toit pourtant ( Reeuêildes Opusculei, t. 1 , p. 118 ) qu'il cor- 
respondait ayec un Juif , dont il fait Téloge , et qui , dit-il , était son am i 
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Lorsque Vico eut fait paraître ses deux onyrages , Z>6 uno 
urUi^ersijuris principiOy eiDe constantiâjuHsprudentù{n2l), 
l'importance de ces trayaux et son ancienneté dans Faniyer- 
sîté de Naples, l'encouragèrent à concourir pour une chaire 
de droit qui se trouvait vacante. Plusieurs de ses adversaires 
comptaient bien qu'il vanterait longuement ses services en- 
vers l'uniirersité; plusieurs espéraient qu'il s'en tiendrait à 
l'érudition vulgaire des principaux auteurs qui avaient traité 
la matière; d'autres, qu'il se jetterait sur ses principes du 
droit universel. Il les trompa tous : après une invocation 
courte , grave et touchante , il lut le commencement de la 
loi, et suivit une méthode familière aux anciens jurisconsul- 
tes y mais toute nouvelle dans les concours. Les applaudisse- 
mens unanimes de l'auditoire lui faisaient croire qu'il avait 
réussi ; il en fut autrement, a Mais voici ce qui prouve que 
» Vico est né pour la gloire deNaples et de l'Italie; il venait 
» de perdre tout espoir d'avancement dans sa patrie; un au^ 
» tre aurait dit adieu aux lettres, se serait repenti peut-être 
» de les avoir cultivées ; pour lui il ne songea qu'à complé- 
» ter son système. » 

Nous ajouterons peu de choses à ce que nous avqns dit 
sur les dernières années de Vico , et sur les malheurs qui 
attristèrent la fin de sa carrièi*e. Une seule anecdote mon- 
trera l'état de gêne où il se trouvait, et l'indifférence de ses 
protecteurs. On a trouvé ]a note suivante au dos d'une lettre 
adressée a Vico parle cardinal Laurent Corsini, son Mécène, 
depuis pape , sous le nom de Clément XII. « Réponse de Son 
o> Éminence le cardinal Corsini, qui n'a pas eu le moyen de 
» m'aider à imprimer mon ouvrage. Ce refus m'a fordé de 
>» penser à ma pauvreté. 11 a fallu que j'employasse le prix 
» d'un beau diamant que je portais au doigt, à payer l'im- 
» pression et la reliure. J'ai dédié l'ouvrage au seigneur 
» cardinal, parce que je l'avais promis. » L'amitié d'un 
simple gentilhomme, nommé Pietro Belli, fut plus utile à 
Vico , qui reconnut ses bienfaits en mettant une préface à sa 
traduction de la Syphilis de Frascator. 
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DaD8 nne situa tlbn si pénible ^ il ne laissait échapper anr- 
cnne plainte. Senlement il lui arrivait quelquefois de dire à 
un ami que le malheur le poursuwrait jusqu^au tombeau. 
Cette triste prophétie fut réalisée. A sa mort^ les professeurs 
de runiyersité s'étaient rassemblés chez lui ^ selon l'usage , 
pour accompagner leur collègue à sa dernière demeure. La 
confrérie de Sainte-Sophie , à laquelle tenait Vico , devait 
porter le corps. 11 était déjà descendu dans la cour et exposé 
Alors commença une vive altercation entre les membres de 
la congrégation et les professeurs ^ qui prétendaient égale- 
ment au droit de porter les coins du drap mortuaire. Les 
deux partis s' obstinant y la congrégation se retira et laissa 
le cadavre. Les professeurs ne pouvant l'enterrer seuls ^ il 
fallut le remonter dans la maison. Son malheureux fils, l'âme 
navrée , s'adressa au chapitre de l'église métropolitaine, et 
le fit enterrer enfin dans l'église des Pères de l'Oratoire 
{detta de' Gerolamini) y qu'il fréquentait de son vivant, 
et qu'il avait choisie lui-même pour le lieu de sa sépulture. 

Les restes de Vico demeurèrent négligés et ignorés jus- 
qu'en 1789. Alors son fils Gennaro lui fit graver, dans un 
coin écarté de l'église, une simple épitaphe. L'Arcadie de 
Rome, dont Vico était membre, lui avait érigé un monu- 
ment. Le possesseur actuel du château de Gilento a mis une 
inscription à sa mémoire dans une bibliothèque peu con- 
sidérable du couvent de Sainte-Marie de la Pitié , où il tra- 
vaillait ordinairement pendant son séjour à VatoUa. 

Nous avons- parlé du peu d'impression que produisit sur 
le public l'apparition du système de Vico. Lorsque parurent 
les livres De uno juris principio et De constantiâ jurispru- 
dentis, l'ouvrage, dit-il lui-même, n'éprouva qu'une criti- 
que , c'est qu'on ne le comprenait pas. Cependant le fameux 
Leclerc le comprit, car il écrivit à l'auteur une lettre flat- 
teuse, et témoigna une haute estime pour l'ouvrage, dans la 
Bibliothèque ancienne et moderne, 2^ partie du volume 
xvni, articles. 

Lorsque les idées de Vico s'étendirent , et qu'il sentit la 
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nécessité de réunir les deux ourrages pour les appuyer Pun 
par l'autre , il entreprit d'abord d'établir son système en 
montrant l'invraisemblance de tout ce qu'on avait dit sur )è 
même sujet; l'èuvrage devait avoir deux volumes in-4<>. 
Mais il sentit lés inconvéniens de cette méthode négative : 
d'ailleurs un revers de fortune l'avait mis hors d'état de 
faire des frais d'impression si considérables. Il conc^itra 
toutes ses facultés dans la méditation la plus profonde pour 
donner à son ouvrage une forme positive , et le réduire à de 
plus étroites proportions. Le résultat de ce nouveau travail, 
fut la première édition de la Science nouvelle , qui parut 
en 1725. 

La Science nouv^elle fut attaquée par les protestans et par 
les catholiques. Tandis qu^n Damiano Romano accusait le 
système de Vico d'être contraire à la religion , le journal de 
Leipzig insérait un article envoyé par un autre compatriote 
de Vico , dans lequel on hii reprochait d'avoir approprié son 
système au goût de l'église romaine^ Vico accepte ce dernier 
reproche , mais il ajoute un mot remarquable : N'est-ce pas 
un caractère commun à toute religion chrétienne , et même à 
toute religion, ^étre fondée sur le dogme de la Providence? 
Recueil des Opuscules, 1. 1, p. t41. — L'accusation de Damiano 
a été reproduite en 1821 , par M. Colangelo ( 1 }. 



(1) Damiano Romano. Défense historique des lois grecques venues 4 
Rome contre Vopiniori moderne de M. Vico , 1736, in~4p. — Quatorze 
Lettres sur le troisième principe de la Science nou\>elle , relatif à r origine 
du langage; ouprage dans lequel on montre, par des pt^ut^es tirées tant 
de la philosophie que de l'histoire sacrée et profane , que toutes les consé^ 
quences de ce principe sontjausses et erronées, 1749. — Di|n« fa ftir 
face de son premier ouvrage, il reconnaît que Vico a mérité Timmortalité ; 
dans le second, fait après la mort de Vico, il Pappelle plagiaire, etc. -^ 
Il croit prouver d^abord que le système de Vico n'est pas nouveau ; et 
dans cette partie , malgré la diffusion et le pédantisme , Pouvrage est 
assez curieux , en ce qu'il rapproche de Vico les auteurs qui ont, pu le 
mettre sur la voie. — Il soutient ensuite que ce sy^stème est erroné, et 
particulièrement contraire à la religion chrétienne. Le critique bienteil- 
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On a YU, dans le discours, comment Vico abandonna laî^- 
méthode analytique, qu'il avait suivie d^abord, pour donner \ 
à son livre une forme synthétique. Dans la seconde édition 
(1730), il part souvent des idées de la première comme de 
principes établis , et les exprime en formules qu'il emploie 
ensuite sans les expliquer. 

Dans la dernière édition (1744), Tobscurité et la confu- 
sion augmentent. On ne peut s'en étonner lorsqu'on sait 
comment elle fut publiée. L'auteur arrivait au terme de sa 
vie et de ses malheurs ; depuis plusieurs mois il avait perdu 
connaissance. Il parait que son fils Gennaro Yico rassembla 
les notes qu'il avait pu dicter depuis l'édition de 1730 et les 
intercala à la suite des passages auxquels elles se rapportaient 
le mieux, sans entreprendre de'les fondre avec le texte, au- 
quel il n'osait toucher. 

La plupart des retranchemens que nous nous sommes per- 
mis portent sur ces additions. 

Quoique nous n'ayons point traduit le morceau considéra- 
ble , intitulé : Idée de l'ouvrage , et que nous ayons abrégé 
de moitié la Table chronologique ^ nous n'avons réellement 
rien retranché du l*'^ livre. Tout ce que nous avons passé 
dans la table, se trouve placé ailleurs, et plus convenable- 
ment. Quant à VIde'e de l'ouvrage, Vico avoue lui-même, 
en tète de l'édition de 1730, qu'il y avait mis d'abord une 



lant rappelle à cette occasion Phérésie d^un Alméricus ( p. 130 ) , dont 
on jeta les cendres au vent. 

ffl. Colangelo , Essai de quelques considérations sur la Science nou- 
velle , dédié à H. Louis de Médicis, ministre des finances ; ISidl. 

Quelques admirateurs de Yico ont appuyé ces injustes accusations , 
qu^ils regardaient comme autant d'éloges. Bans le désir d'ajouter Yico à 
la liste des philosophes du 18« siècle, ils ont prétendu qu'il ayait obscurci 
son livre à dessein, pour le faire passera la censure. Cette tradition, 
dont on rapporte l'origine à Genovesi, a passé de luiàGalanti, son biogra- 
phe , et ensuite à H. de A. Les personnes qui ont le plus étudié Yico , 
HH. de A. et Jannelli n'y ajoutent aucune foi, et la lecture du livre suf- 
fit pour la réfuter. 

3. 
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sorte de préface qu'il supprima, et qu'il écrivit cette expli- 
cation du frontispice pour remplir exactement le même 
nombre de pages. Ce frontispice est une sorte de représenta- 
tion allégorique de la Science nouvelle. Debout sur le globe 
terrestre, la Métaphysique en extase contemple Pœil divin 
dans le mystérieux triangle ; elle en reçoit un rayon , qui se 
réfléchit sur la statue d'Homère ( des poèmes duquel l'auteur 
doit tirer une grande partie de ses preuves ). Le globe pose 
sur un autel, qui porte aussi le feu sacré et le bâton angural, 
la torche nuptiale et l'urne funéraire , symboles des premiers 
principes de la société. Sur le devant , le tableau de l'alpha- 
bet, les faisceaux, les balances, etc., désignent autant de 
parties du système. 

C'est sur le second livre quç portent les principaux retran- 
chemens. Le plus considérable des morceaux que nous n'a-* 
vous pas cru devoir traduire , est une explication historique 
de la mythologie grecque et latine. Il comprend , dans le 
deuxième volume de l'édition de Milan (1803), les pages 
101-107, 120-138, 147-156, 169, 165-171,179, 182-188, 
216-223, 23S-238 , 239-240, 254-268. Nous en avons rejeté 
Fextrait à la fin de la traduction. Pour ne point juger cette 
partie du système avec une injuste sévérité, il faut se rappe- 
ler qu'au temps de Vico , la science mythologique était en- 
core frappée de stérilité par l'opinion ancienne, qui ne 
voyait que des démons dans les dieux du paganisme, ou 
renfermée dans le système presque aussi infécond de l'apo- 
théose. Vico est un des premiers qui aient considéré ces di- 
vinités comme autant de symboles d'idées abstraites. 

Les autres retranchemens du livre ii comprennent les 
pages 7-12, 40-46, 49, 69^71, 90-92, 188-192, 210, et en 
grande partie 286-288. Ceux des derniers livres ne portent 
que sur les pages 78^9 , 81-2 , 84 , 133 , 138^140, 143-4. 

Nous avons mentionné , à l'époque de leur publication , 
tous les ouvrages importans de Vico. 1708. De nostri tem- 
porU smdiorum ratîone. — 1710. De anliquissimâ Italorum 
sapientiâex originibus linguœ latinœ eruenda; trad en ila- 
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lien 9 1816, Milan. — 1716. Vita di Maresciallo Antonio 
Cartiffa*'-^ 1721. Deunojuris unwersi principio. De côn- 
starUiâjurisprudentis. — Enfin les trois éditions de la Scienza 
nuova , 1725 y 1730;, 1744. La première a été réimprimée, 
en 1817^ à Naples, par les soins de M. Salyatore Galotti. La 
dernière l'a été, en 1801 , à Milan; à Naples, en 1811 et en 
1816, on 1818? 1821? Elle a été traduite en allemand par 
M. W. E. Weber, Leipzig, 1822. — Pour compléter cette 
liste , nons n' aurons qu'à suivre l'éditeur des Opuscules de 
Vico. M. Garlantonio de Bosa, marquis de Villa -Rosa, lésa 
recueillis en quatre volumes in-8® (Naples, 1818). Nous n'a- 
vons trouvé qu'une omission dans ce recueil. C'est celle de 
quelques notes faites par Vico sur l'Art poétique d'Horace. 
Ces notes peu remarquables ne portent point de date. Elles 
ont été publiées récemment. — Les pièces inédites , publiées 
en 1818 par M. Antonio Giordano , se trouvent aussi dans le 
recueil de M. de Rosa. 

Le premier volume du recueil des Opuscules contient plu-* 
sieurs écrits en prose italienne. Le plus curieux est le mé- 
moire de Vico sur sa vie. L'estimable éditeur , descendant 
d'un protecteur de Vico , y a joint une addition de l'auteur , 
qu'il a retrouvée dans ses papiers , et a complété la vie de 
Vico d'après les détails que lui a transmis le fils même du 
grand bomme. Rien de plus touchant que les pages XV et 
168-168 de ce volume. Nous en avons donné un extrait. Les 
autres pièces sont moins importantes. — 1715. Discours sur 
les repas somptueux des Romains , prononcé en présence du 
duc de Medina-Celi , vice-roi.— Oraison funèbre d'Anne- 
Marie d'Aspremont , comtesse d'Althann , mère du vice-roi. 
Beaucoup d'originalité. Comparaison remarquable entre là 
guerre de la succession d'Espagne et la seconde guerre pu- 
nique. — - 1727. Oraison funèbre d'Angiola Cimini , marquise 
de la PetrcUa. L'argument est très beau : Elle a enseigne 
par l'exemple de sa vie la douceur et l'austérité (il soave 
SiVAiero) de la vertu. 

Le second volume renferme quelques opuscules et un 
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grand nombre de lettres , en italien. Le principal opuscule 
eét la Réponse à un article du journal littéraire d'Itaiie. C'est 
là qu'il juge Descartes ayec l'impartialité que nous ayons 
admirée plus haut. Dans deux lettres que contient aussi ce 
▼olume ( au père de Vitré , 1726 , et à D. Francesco Solla , 
1729), il attaque la réforme cartésienne, et l'esprit du 
18* siècle, souyent ayec humeur, mais toujours d*une ma- 
nière éloquente. — Deux morceaux sur Dante ne sont pas 
moins curieux. On y trouye l'opinion, reproduite depuis par 
Monti , que l'auteur de la Diyine Comédie est plus admirable 
encore dans le purgatoire et le paradis que dans cet enfer 
si exclusiyement admiré. — 1730. Pourquoi les orateurs 
réussissent mal dans la poésie. — De la grammaire. — 1720. 
Remerciment à un défenseur de son système. Dans cette 
lettre curieuse , Vico explicjue le peu de succès de la Science 
nouv^elle. On y trouye le passage suiyant : Je suis né dans 
cette yLUe, et j'ai eu affaire à bien des gens pour mes be- 
soins. Me connaissant dès ma première jeunesse, ils se rap- 
pellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le mal que 
nous y oyons dans les autres nous frappe yiyement, et nous 
reste profondément gravé dans la mémoire, il devient une 
règle d'après laquelle nous jugeons toujours ce qu'ils peu- 
vent faire ensuite de beau et de bon. D'ailleurs je n'ai ni 
richesses, ni dignité; comment pourrais-je me concilier 
l'estime de la multitude? etc. — 1725. Lettre dans laquelle 
il se félicite de n'avoir pas obtenu la chaire de droit, ce qui 
lui a donné le loisir de composer la Science nouvelle ( P^qy, 
J'avant-demière page du discours.) — Lettre fortbeÛe sur 
un ouvrage qui traitait de la morale chrétienne, à Mgr. 
Muzio Gaêta. — Lettre au même, dans laquelle il donne une 
idée de son livre De antiquâ sapientiâ Italorum. « Il y a 
quelques années que j'ai travaillé à un système complet de 
métaphysique. J'essayais d'y démontrer que l'homme est 
Dieu dans le monde des grandeurs abstraites , et que Dieu 
est géomètre dans le monde des grandeurs concrètes, c'est- 
à-dire dans celui de la nature et des corps. £n effet, dans 
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la géométrie^ l'esprit humain part du point, chose qui n'a 
point de parties, et qui, par conséquent , est infinie; ce qui 
faisait dire à Galilée que quand nous sommes réduits au 
point, il n'y a plus lieu ni à l'augmentation, ni à la dimi- 
nution, ni à l'égalité... Non-seulement dans les problèmes, 
mais aussi dans les théorèmes, connaitre et faire, c'est la 
même chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes de lettres auxquels écrit Vioo 
donnent une haute idée du public philosophique de l'Italie 
à cette époque. Les principaux sont Muzio Gaêta , archeyèque 
de Barij un prédicateur célèbre, Michelangelo , capucin; 
Nicole Goncina, de l'ordre des Prêcheurs, professeur de 
philosophie et de droit naturel à Padoue, qui enseignait 
plusieurs parties de la doctrine de Yico; Tommaso Maria 
Alfani, du même ordre, qui assure avoir été comme ressus- 
cité après une longue maladie, par la lecture d'un nouvel 
ouvrage de Vico; le duc de Laurenzano, auteur d'un ou- 
vrage sur le bon usage des passions humaines ; enfin l'abbé 
Antonio Conti , noble vénitien , auteur d'une tragédie de 
César, et qui était lié avec Leibnitz et Newton. Yico était 
aussi en correspondance avec le célèbre Gravina , avec Paolo 
Doria, philosophe cartésien, et avec ce prodigieux Aulisio, 
professeur de droit à Naples , qui savait neuf langues , et 
qui écrivit sur la médecine, sur Fart militaire et sur l'his- 
toire. D'abord ennemi de Vico , Aulisio se réconcilia avec 
lui après la lecture du discours De nostri temporis studiorum 
ratione. Nous n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces trois 
derniers, ni leurs réponses. 

Dans le troisième volume des Opuscules, Vico ofireuneL/- 

preuve nouvelle que le génie philosophique n'exclut point ^ ^ 

celui de la poésie. Ainsi sont dérangées sans cesse les classi- 
fications rigoureuses des modernes. Quoi de plus subtil , et 
en même temps de plus poétique que le génie de Platon? 
Vico présente, pal: ce double caractère, une analogie remar- 
quable avec l'auteur de la Divine Comédie; 

Mais c'est dans sa prose , c'est dans son grand poème 
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philosophique de la Science noui^elle, que Yico rappelle 
la profondeur et la sublimité de Dante. Dans ses poésies pro- 
prement dites, il a trop souvent sacrifié au goût de son 
siècle. Trop souvent son génie a été resserré par l'insigni- 
fiance des sujets officiels qu'il traitait. Cependant plusieurs 
de ces pièces se font remarquer par une grande et noble 
facture. Voyeï particulièrement l'exaltation de Clément XII, 
le panégyrique de l'électeur de Bavière, Maximilien-Emma- 
nuel; la mort d'Angela Ciitiini, plusieurs sonnets, pages 
7 , 9, 190, 195; enfin un épithalame dans lequel il met plu^ 
sieurs des idées de la Science nouvelle dans la bouche de 
Junon. 

Nous ne nous arrêterons que sur les poésies où Yico a ex- 
primé un sentiment personnel. La première est une élégie 
qu'il composa à l'âge de vingt-cinq ans (1693); elle est in- 
titulée Pensées de mélancolie, A travers les concetti ordinaires 
aux poètes de cette époque, on y démêle un sentiment vrai : 
(( Douces images du bonheur, venez encore aggraver ma 
» peine ! Vie ptire et tranquille, plaisirs honnêtes et modérés, 
» gloire et trésors acquis par le mérite, paix céleste de l'âme 
» et ce (qui est plus poignant à mon cœur), amour dont 
» l'amour est le prix , douce réciprocité d'une foi sincère !...» 
Long-temps après, sans doute de 1720 à 1730, il répond par 
un sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude de la patrie 
de Vico. « Ma chère patrie m'a tout refusé!... Je la respecte 
» et la révère. Utile et sans récompense, j'ai trouvé déjà dans 
» cette pensée une noble consolation. Une mère sévère ne 
» caresse point son fils, ne le presse point sur son sein , et 
)> n'en est pas moins honorée... » La pièce suivante, la der- 
nière du recueil de ses poésies, présente une idée analogue^ 
à celle du dernier morceau qu'il a écrit en prose ( Voy. la 
fin du Discours). C'est une réponse au cardinal Filippo Pirelli, 
qui avait loué la Science nouvelle dans un sonnet, u Le destin 
» s'est armé contre un misérable , a réuni sur lui seul tous 
» les maux qu'il partage entre les autres hommes, et a 
M abreuvé son corps et ses sens des plus cruels poisons. Mais 
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i> la ProTidence ne permet pas que l'âmê qui est à elle soit 
)» abandonnée à un joug étranger. Elle la conduit , par des 
» routes écartées, à découvrir son œuvre admirable du 
» monde social, à pénétrer dans l'abime de sa sagesse, les 
» lois étemelles par lesquelles elle gouverne l'humanité. Et 
» grâce à vos louanges, 6 noble poète, déjà fameux, déjà 
ï» antique de son vivant , il vivra aux âges futurs , l'infortuné 
» Vico! » 

Le quatrième volume renferme ce que Vico a écrit en la- 
tin. La vigueur et Foriginalité avec lesquelles il écrivait en 
cette langue eût fait la gloire d'un savant ordinaire. 

1696. Pro auspicatissimo in Hispaniam reditu Francisci 
Benapididii S. Stephani comitiê atque in regno Neap, Pro 
rege oratio, — 1697. Injunere Catharinœ Aragoniœ Segor- 
biensium duels oratio, — 1702. Projeliei in Neapolitanum 
solium aditu Philippi V^ Hispaniarum noviqne orhis monar^ 
chœ oratio. — 1708. De nostri temporis studiorum ratione 
oratio ad litterarum studiosam juuentutem , habita in R. 
Neap. Aeademiâ. — 1738. In Caroliet Mariœ Amaliœ utrius^ 
que Ciciliœ regum nuptiis oratio. — Oratiuncula pro adse» 
quendâ laureâ in utroquejure. — Carolo Borbonio utriusque 
Ciciliœ Régi. R. Neap. Academia. — Carolo Borbonio utrius- 
que Ciciliœ Régi epistola, 

1729. f^ici vindiciœ sive notœ in acta eruditorum Lip- 
siensiamensisaugu$tiA,V121, ubiinternoi^a Uteraria unum 
extat de ejus libro, cui titulus : Principid^una scienza nuo%^ 
d'irUorno alla commune ûatura délie nazioni. Cet article , où 
Fon reproche à Vico d'avoir approprie' son système au goût 
de l'église romaine , Sivaii été envoyé par un Napolitain. La 
violence avec laquelle Vico répond à un adversaire obscur , 
ferait quelquefois sourire , si l'on ne connaissait la position 
cruelle où se trouvait alors l'auteur, u Lecteur impartial, dit- 
» il en terminant, il est bon que tu saches que j'ai dicté cet 
» opuscule au milieu des douleurs d'une maladie mortelle , 
» et lorsque je courais les chances d'un remède cruel qui. 
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» chez les TieîUards^ détermine souyent l'apoplexie. Il est 
» bon qae ta saches que depuis yingt ans j'ai fermé tous les 
» livres^ afin de porter plus d'originalité dans mes recher- 
» ches sur le droit des gens; le seul livre où j'ai voulu lire, 
» c'est le sens commun de l'humanité. » Ce qui rend cet 
opuscule précieux, c'est qu'en plusieurs endroits Vico déclare 
que le sujet propre de la Science nouvelle , c'est la nature 
commune aux nations , et que son système du droit des gens 
n'en est que le principal corollaire. 

1708. Oratio eu jus argumentum , hostem hosti infensioreni 
infestioremque quam stultum sibiesse neminem. Nul n'a d'en- 
nemi plus cruel et plus acharné que l'insensé ne l'est de lui- 
même. — 1732. De mente heroicâ oratio habita in R. Neap» 
académie. L'héroïsme dont parle Vico est celui d'une grande 
âme , d'un génie courageux qui ne craint point d'embrasser 
dans ses études l'universalité des connaissances, et qui veut 
donner à sa nature le plus haut développement qu'elle com- 
porte. Nulle part il ne s'est plus abandonné à l'enthousiasme 
qu'inspire la science, considérée dans son ensemble et dans 
son harmonie. Cet ouvrage, qui semble porter l'empreinte 
d'une composition très rapide , est surtout remarquable par 
la chaleur et la poésie de style. L'auteur avait cependant 
soixante-quatre ans. 

Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico , un grand 
nombre de belles inscriptions. Voici l'indication des plus 
considérables : Inscriptions funéraires en l'honneur de 
D. Joseph Capece et D. Carlo de Sagro , 1707 , faites par ordre 
du comte de Daun, général des armées impériales dans le 
royaume de Naples. — Autre en l'honneur de l'empereur Jo- 
seph, 1711 , faite par ordre du vice-roi, Charles Borromée. 
— Autre en l'honneur de l'impératrice Éléonore , faite par 
ordre du cardinal Wolfang de Scratembac , vice-roi. 

Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs qui ont 
mentionné Vico ( Journal de Trévoux, 1726, septembre, page 
1742). — Journal de Leipsig, 1727, août , p. 383. — Biblio- 
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thèque ancienne et moderne deLeclerc^ tome xym^ partie u^ 
pag. 426. — Damiano Romano. — Duni ? Goyerno civile. — 
Gesarotti (sur Homère). — Parini (dans ses cours à Milan). 
— Joseph de Cesare. Pensées de Vico sur... 18...? — Signo- 
relli. — Romagnosi(de Parme). — L'abbé Talia. Lettres sur 
la philosophie morale^ 1817, Padoue. — Colangelo — {Bi- 
blioteca analitica y passim). — Joignez-y Herder, dans ses 
opuscules y et Wolf dans son Musée des sciences de l'antiquité 
( tome I y page 555). Ce dernier n'a extrait que la partie de la 
Science Nouvelle relative à Homère. — Aucun Anglais , au- 
cun Écossais que je sache y n'a fait mention de Vico y si ce 
n'est l'auteur d'une brochure récemment publiée sur l'état 
des études en Allemagne et en Italie. — En France , M. Salfi 
est le premier qui ait appelé l'attention du public sur la 
Science Nouvelle , dans son Éloge de Filangieri, et dans plu- 
sieurs numéros de la Reuue Encyclopédique y t. u, p. 540; 
t. VI, p. 364 ; t. vn , p. 343. — F'qy. Mémoires du comte Orloff 
sur Naples , 1821 , t. iv , p. 439 , et t. v , p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école; aucun philosophe italien n'a 
saisi son esprit dans tout le siècle dernier ; mais un assez 
grand nombre d'écrivains ont développé quelques-unes de 
ses idées. Nous donnons ici la liste des principaux : 

Genovesi (né en 1712 , mort en 1769). N'ayant pu me pro- 
curer que deux des nombreux ouvrages de ce disciple illustre 
de Vico (les Institutions et la Diceosiha) , ^e donne les titres 
de tous les livres qu'il a faits, en faveur de ceux qui seraient 
à même de faire de plus amples recherches. — Leçons d'éco- 
nomie politique et commerciale. Méditations philosophi- 
ques (sur la religion et la morale), 1758. — Institutions de 
métaphysique à l'usage des commençans. — Lettre acadé- 
mique (sur l'utilité des sciences, contre le paradoxe de J.- J. 
Rousseau) , 1764. — Logique à l'usage des jeunes gens, 1766 
(divisée en cinc}^ parties : emendatriccy inventrice y giudica^ 
trice y ragionatrice y ordonatrice. On estime le dernier chapi- 
tre, Considérations sur les sciences et les arts). — Traité des 
sciences métaphysiques, 1764 ( divisé en cosmologie, théolo- 

3.. 
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gie, anthropologie). — Dicéosine, ou Science des droits et 
des devoirs de l'homme , 1767; ouvrage inachevé. C'est sur- 
tout dans le troisième volume de la Dicéosine que Genovesi 
expose des idées analogues à celles de Yico. 

Filangieri (né en 1762, mort en 1788). Quoique cet homme 
célèhre n'ait rien écrit qui se rattache au système de Yico , 
nous croyons devoir le placer dans cette liste. A l'époque de 
sa mort prématurée, il méditait deux ouvrages, le premier 
eût été intitulé : Nouvelle science des sciences ; le second : 
Histoire civile ^ i^niverselle et perpétuelle. Il n'est resté qu'un 
fragment très court du premier, et rien du second. J'ai cher- 
ché inutilement ce fragment. 

Cuooo ( mort en 1822 ). Voyage de Platon en Italie. Ou- 
vrage très superficiel et qui exagère tous les défauts du 
Voyage d'Anacharsis. Les hypothèses historiques de Vico ont 
souvent chez Cuoco un air plus paradoxal encore, parce 
qu'on n'y voit plus les principes dont elles dérivent. Ce sont 
à peu près les mêmes idées sur V Histoire éternelle y sur l'his- 
toire romaine en particulier, sur les douze tahles, sur l'âge 
et la patrie d'Homère, etc. Au moment où les persécutions 
égarèrent la raison du malheureux Cuoco, il détruisit un 
travail fort remarquable, dit-on, sur le système de la Science 
Nouvelle. . 

L'infortuné Mario Pagano ( né en 1750, mort en 1800 ), 
est , de tous les publicistes , celui qui a suivi de plus près les 
traces de Vico. Mais quel que soit son talent, on peut dire 
que, dans ses Saggi politici^ les idées de Vico ont autant 
perdu en originalité que gagné en clarté. Il ne fait point 
marcher de front, comme Vico , l'histoire des religions, des 
gouvernemens, des lois, des mœurs, de la poésie, etc. Le 
caractère religieux de la Science Nouvelle a disparu. Les 
explications physiologiques qu'il donne à plusieurs phéno- 
mènes sociaux, ôtent au système sa grandeur et sa poésie, 
sans l'appuyer sur une base plus solide. Néanmoins les Essais 
politiques sont encore le meilleur commentaire de la Science 
Nouvelle. Voici les- points principaux dans lesquels il s'en 
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écarte. 1<> Il pense atec raison que la seconde barbarie, celle 
dn moyen-âge^ n'a pas été aussi semblable à la première «pie 
Vico parait le oroire. 2» 11 estime davantage la sagesse orien^ 
taie. 3^ Il ne croit pas qne tous les hommes après le dânge 
soient tombés dans un état de brutalité complète. 4<> Il expli- 
que l'cHrigine des mariages^ non par un sentiment religieux , 
mais par la jalousie. Les plus forts auraient enlevé les plus 
belles^ auraient ainsi formé les première familles et fondé 
la première noblesse. 6<> Il croit qu'à l'origine de la société , 
les hommes furent, non pas agriculteurs , comme Font cm 
Vico et Rousseau, mais chasseurs et pasteurs» 

diet, tous les écrivains que nous venons d'àiumérer , les 
idées de Vico sont plus ou moins modifiées par l'esprit fran- 
^is du dernier siècle. Un philosophe de nos jours me semble 
mieux mériter le titre de disciple légitime de Vico. C'est 
M. Cataldo Jannelli, employé à la bibliothèque royale de 
Naples, qui a publié en 1817, un ouvrage intitulé: Essai 
sur la nature et ta nécessite de la science des choses et his- 
toires humaines. Nous n'entreprendrons pas de juger ce livre 
remarquable. Nous observerons seulement que l'auteiyr ne 
semble pas tenir assez de compte de la perfectibilité de 
Thomme. 11 compare trop rigoureusement l'humanité à un 
individu, et croit qu'elle aura sa vieillesse comme sa jeu- 
nesse et sa virilité ( page 58 ). 

11 ne nous reste qu'à donner la liste des principaux auteurs 
français, anglais et allemands qui ont écrit sur la philoso- 
phie de rhistoire. Lorsque nous n'étions pas sûr d'indiquer 
avec exactitude le titre de ^ouvrage, nous avons rapporté 
seulement le nom de l'auteur. 

Frahoe. Bossuet. Discours sur l'histoire universelle, 1681. 

— Voltaire. Philosophie de l'histoire. Essai sur l'esprit et les 
mœurs des nations, commencé en.l740, imprimé en 1765. 

— Turgot. Discours sur les avantages que l'établissement du 
christianisme a procurés au genre humain. Autre sur les 
progrès de l'esprit humain. Essais sur la géographie politi^ 
que. Plan d'histoire universelle. Progrès et décadence alter^ 
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natives des sciences et des arts. Pensées détachées. Ces divers 
morceaux sont ce que nous ayons de plus original et de plus 
profond sur la philosophie de l'histoire. L'auteur les a écrits 
à l'âge de yingt-cinq ans, lorsqu'il était au séminaire, de 
1750 à 1754. Voy. le second yolume des œuvres complètes , 
1810. — Condor cet. Esquisse d'un tableau historique des 
progrès de Tesprit humain; écrit en 1793, publié en 1799. 
— M™« de Staël, passim, et surtout dans son ouvrage sur la 
Littérature considérée dans ses rapports avec les institutions 
politiques. — Walckenaêr. Essai sur l'histoire de Tespèce 
humaine. — Cousin. De la philosophie de l'histoire; très 
court, mais très éloquent, dans ses Fragmeus philosophi- 
ques; écrit en 1818, imprimé en 1826. 

Angleterre. Ferguson. Essai sur l'histoire de la société ci- 
vile, 1767; trad. — Millar. Observations sur les distinctions 
de rang dans la société , 1771. — Kames. Essai sur l'histoire 
de l'homme, 1773. — Dunbar? Essais sur l'histoire de l'hu- 
manité, 1780. — Price... 1787. — Priestley. Discours sur 
l'histoire; traduits. 

Allemagne. Iselin. Histoire du genre humain; 1764. — - 
Herder. Idées philosophiques sur l'histoire de l'humanité, 
1772 ( traduit par M. Edgar Quinet, 1827). — Kant. Idée 
de ce que pourrait être une histoire universelle, considérée 
dans les vues d'un citoyen du monde (traduit par Yilliers 
dans le Conservateur, tome 11, an Vlll ). Autres opuscules du 
même , sur l'identité de la race humaine, sur le commence- 
ment de l'histoire du genre humain, sur la théorie de la pure 
religion morale, etc. ( traduits dans le même volume du 
Conservateur , ou dans les Archives philosophiques et litté- 
raires, tome YIIl ). — Lessing. Éducation du genre humain , 
1786. — Meiners. Histoire de l'humanité, 1786. Voyez aussi 
ses autres ouvrages , passim. — Carus. Idées pour servir à 
l'histoire du genre humain. — Ancillon. Essais philosophi- 
ques, ou nouveaux mélanges, etc., 1817. — P^oy, Philosophie 
de l'histoire, dans le premier volume; perfectibilité , dans le 
second ( écrit en français ). 
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Ajoutez à cette liste un nombre infini d'ouyrages dont le 
sujet est moins général y mais qui n'en soût pas moins pro- 
pres à éclairer la philosophie de l'histoire ^ tels que l'Histoire 
de la culture et de la littérature en Europe, par Eichhom; 
la Symbolique deCreutzer, etc. 
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PRINCIPES 

DE 

LA PHILOSOPHIE 

DE L'HISTOIRE, 

LIVRE PREMIER. 

DES PRINCIPES. 



ARGUMENT. 

On ne pent déterminer quelles lois observe la civilisation 
*dans son développement^ sans remonter à son origine. L'au- 
teur prouve d'abord la nécessité de suivre dans cette recher- 
che une nouvelle méthode^ par l'insuffisance et la contra- 
diction de tout ce qu'on a dit sur l'histoire aneienne jusqu'à 
la seconde guerre punique (chap. I). — Il expose ensuite 
sous la forme d'axiomes , les vérités générales qui font la base 
de son système ( chap. 11). Il indique enfin les trois grands 
principes d'où part la Science Nouvelle , et la méthode qui 
lui est propre (chap. III et IV). 

Chap. L Table chronologique. Vaines prétentions des Égyp- 
tiens à une science profonde et à une antiquité exagérée. Le 
peuple hébreux est le plus ancien de tous. Division de l'his- 
toire des premiers siècles en trois périodes. — 1. Déluge. 
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Géans. Age d'or. Premier Hermès. — 2. Hercule et les Héra- 
clides. Orphée. Second Hermès. Guerre de Troie. Colonies 
grecques de l'Italie et de la Sicile. — 3.. Jeux olympiques. 
Fondation de Rome. Pythagore. Sereins Tullius. Hésiode , 
Hippocrate et Hérodote. Thucydide; guerre du Péloponèse. 
Xénophon; Alexandre. Lois Puhlilia et Petilia. Guerre de 
Tarente et de Pyrrhus. Seconde guerre punique. 

Dans ce chapitre^ Fauteur jette en passant les fondemens 
d'une critique nouyelle : 1® la civilisation de chaque peuple 
a été son propre ouvrage , sans communication du dehors ; 
2° on a exagéré la sagesse ou la puissance des premiers peu- 
ples ; S^* on a pris pour des individus des êtres allégoriques 
ou collectifs (Hercule^ Hermès). 

Chap. U. Axiome. 1-22. Axiomes généraux. 23-114. Axiomes 
particuliers. — 1-4. Réfutation des opinions que l'on s'est 
formées jusqu'ici sur les commencemens de la civilisation. 

— 5-15. Fondemens du vrai. Méditer ïe monde social dans 
son idée éternelle. — 16-22. Fondemens du certain. Aperce- 
voir le monde social dans sa réalité. — 23-28. Division des 
peuples anciens en héhreux et gentils. Déluge universel. 
Géans. — 28-38. Principes de la théologie poétique. —31-40. 
Origine de l'idolâtrie, de la divination, des sacrifices. — 4146.* 
Principes de la mythologie historique.— 47-62. Poétique. — 
47-49. Principe des caractères poétiques.— 50-62. Suite- de la 
poétique. Fable, convenance, pensée, expression, chant, vers. 

— 63-65. Principes étymologiques. — 66-96. Principes de 
l'histoire idéale. — 70-84. Origine des sociétés. — 84-96. 
Ancienne histoire romaine. — 97-103. Migrations des peu- 
ples. — 104-114. Principes du droit naturel. 

Chap. ni. Trois principes fondamentaux. — Religions et 
croyance à une Providence, mariages et modération des 
passions, sépultures et croyance à l'immortalité de l'âme. 

Chap. IV. De la héthode. *— Le point de départ de la 
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Science Nonyelle est la première pensée humaine que les 
hommes durent concevoir, à savoir, l'idée d'un Dien. — Cette 
science emploie d'abord des ipQXVfe^ philosophiques y emèmie 
des -preuves philologiques. 

Lès preuves philosophiques elles-mêmes sont ou tbéologi- 
ques ou logiques. La science nouvelle est une démonstration 
historique de la Proi^idence ; elle trace le cercle éternel 
d'une histoire idéale dans lequel tourne l'histoire réelle de 
toutes les nations. Elle s'appuie sur une critique nouvelle , 
dont le critérium est le sens commun du genre humain. 
Cette critique est le fondement d'un nouveau système du 
droit des gens, 

Preui^es philologiques y tirées de l'interprétation des fables, 
de l'histoire des langues, etc. 
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CHAPITRE PREMIER. 



TABLE CHRONOLOGIQUE, OU PRÉPARATION DES MATIÈRES QUE 
DOIT BfETTRE EN OEUVRE LA SCIENCE NOUVELLE. 



La table chronologique que Ton a sous les yeux embrasse 
rhistoire du monde ancien , depuis le déluge jusqu'à la 
seconde guerre punique, en commençant parles Hébreux, 
et continuant par les Ghaldéens , les Scythes , les Phéni- 
ciens , les Égyptiens, les Grecs et les Romains. On y voit 
figurer des hommes ou des laits célèbres, lesquels sont ordi- 
nairement placés par les savans dans d'autres temps, dans 
d'autres lieux , ou qui même n'ont point existé. En récom- 
pense nous y tirons des ténèbres profondes où ils étaient 
restés ensevelis , des hommes et des faits remarquables , 
qui ont puissamment influé sur le cours des choses humai- 
nes ; et nous montrons combien les explications qu'on a 
données sur ï origine de\la cimliêation présentent d'incer- 
titude , de frivolité et d'inconséquence. 

Mais toute étude sur la civilisation païenne doit com- 
mencer par un examen sévère des prétentions des nations 
anciennes , et surtout des Égyptiens , à une antiquité exa- 
gérée. Nous tirerons deux utilités de cet examen : celle de 
savoir à quelle époque , à quel pays , il faut rapporter les 
commencemens de cette civilisation; et celle d'appuyer 
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par des preuves , humaines à la vérité , tout le système de 
notre religion , laquelle nous apprend d'abord que le pre- 
mier peuple fut le peuple hébreu , que le premier homme 
fiit Adam , créé en même temps que ce monde par le Dieu ^ 
véritable (1). 

Notre chronologie se trouve entièrement contraire au 
système de Marsham , qui veut prouver que les Egyptiens 
devancèrent toutes les nations dans la religion et dans la 
politique , de sorte que leurs rites sacrés et leurs régle- 
mens civils , transmis aux autres peuples , auraient été 
reçus des Hébreux avec quelques changemens. Avant 
d'examiner ce qu'on doit croire de cette antiquité , il £Biut 
avouer qu'elle ne parait pas avoir profité beaucoup aux 
Egyptiens. Nous voyons dans les stomates de saint Clé- 
ment d'Alexandrie , que les livres de leurs prêtres , au 
nombre de quarante-deux ^ couraient alors dans le public, 
et qu'ils contenaient les plus graves erreurs en philosophie 
et en astronomie. Leur -médecine , selon Galien , de Me- 
dieinâ mercuriali^ était un tissu de puérUités et d'impos- 
tures. Leur morale était dissolue , puisqu'elle permettait , 
qu'elle honorait même la prostitution. Leur théologie n'é- 
tait que superstitions , prestiges et magie. Les arts du fbn* 
deur et du sculpteur restèrent chez eux dans l'enfance, et, 
quant à la magnificence de leurs pyramides , on peut dire 
que la grandeur n'est point inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté l'antique 
sagesse des Égyptiens. La cité d'Alexandre unit la subti- 
lité africaine à l'esprit délicat des Grecs , et produisit des 
philosophes profonds dans les choses divines. Célébrée 
comme la mire des sciences ^ désignée chez les Grecs par 
te nom de ;roA/^, la ville par excellence , elle vit son Musée 
aussi célèbre que l'avaient été à Athènes l'académie , le 

(I) y. p. 60, édition de MUan , 1801. 
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lycée et le portique. Là s'éleva le grand-prêtre Manéton , 
qui donna à toute l'histoire de TÉgypte l'interprétation 
d'une sublime théologie naturelle, précisément comme les 
philosophes grecs avaient donné à leurs M)les nationales 
un sens tout philosophique ( F'oy. le commencement du 
livre II ). Dans ce grand entrepôt du commerce de la 
Méditerranée et de l'Orient , un peuple si vaniteux (1), 
avide de superstitions nouvelles , imbu du préjugé de son 
anticpiité prodigieuse et des vastes conquêtes de ses rois , 
ignorant enfin que les autres nations païennes avaient pu, 
sans rien savoir Tune de l'autre , concevoir des idées uni- 
formes sur les dieux et sur les héros , ce peuple , dis-je , ne 
put s'empêcher de croire que tous les dieux navigateurs qui 
venaient commercer chez lui , étaient d'origine égyp- 
tienne. Il voyait que toutes les nations avaient leur Jupiter 
et leur Hercule ; il décida que son Jupiter était le plus an- 
cien de tous, que tous les Hercule avaient pris leur nom de 
l'Hercide égyptien. 

Diodore de Sicile , qui vivait du temps d'Auguste , et 
qui traite les Égyptiens trop favorablement , ne leur donne 
que deux mille ans d'antiquité , encore a-t-il été réfuté vic- 
torieusement par Giacomo Gappello , dans son Histoire 
sacrée et égyptienne. Cette antiquité n'est pas mieux prou- 
vée par le Pimandre* Ce livre, que l'on a vanté comme 
contenant la doctrine d'Hermès , est l'œuvre d'une impos- 
ture évidente. Casaubon n'y trouve pas une doctrine plus 
ancienne que le platonisme , et Saumaise ne le considère 
que comme une compilation indigeste. 

L'intelligence humaine , étant infinie de sa nature , exa- 
gère les choses qu'eUe ignore , bien au-delà de la réalité. 
Enfermez un homme endormi dans un lieu très étroit, 
mais parfaitement obscur , l'horreur des ténèbres le lui fait 

(1) GloricB anUnaUa ; et dans Tacite : Gen$ no forum religionum avida. 
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croire certainement plus grand qu'il ne le trouvera en 
touchant les murs qui l'environnent. Voilà ce qui a trompé 
les Égyptiens sur leur antiquité. 

Même erreur chez les Chinois , qui ont fermé leur pays 
aux étrangers, comme le firent les Égyptiens jusqu'à 
Psammétique , et les Scythes jusqu'à l'invasion de Darius , 
fils d'Hystaspe. Quelques jésuites ont vanté l'antiquité de 
Gonfiicius , et ont prétendu avoir lu des livres imprimés 
avant Jésus-Christ^ mais d'autres auteurs mieux informés 
ne placent Confucius que cinq cents ans avant notre ère , et 
assurent que les Chinois n'ont trouvé l'imprimerie que deux 
siècles avant les Européens. D'ailleurs la philosophie de 
Gonfiicius, comme celle des livres sacrés de l'Egypte, n'of- 
fre qu'ignorance et grossièreté dans le peu qu'elle dit des 
choses naturelles. Elle se réduit à une suite de préceptes 
moraux dont l'observance est imposée à ces peuples par 
leur législation. 

Dans cette dispute des nations sur la question de leur 
antiquité , une tradition vulgaire veut que les Scythes aient 
l'avantage sur les Égyptiens. Justin commence l'histoire 
universelle pary placer , même avant les Assyriens , deux 
rois puissans , Tanaïs le Scythe , et l'Égyptien Sésostris. 
D'abord Tanaïs part avec une armée innombrable pour 
conquérir l'Egypte , ce pays si bien défendu par la nature 
contre une invasion étrangère. Ensuite Sésostris, avec 
une armée non moins nombreuse , s'en va subjuguer la 
Scythie, laquelle n'en reste pas moins inconnue juscpi'à 
ce qu'elle soit envahie par Darius. Encore à cette dernière 
époque , cpii est celle de la plus haute civilisation des Per- 
ses , les Scythes se trouvent-ils si barbares que leur roi ne 
peut répondre à Darius qu'en lui envoyant des signes ma- 
tériels, sans pouvoir même écrire sa pensée en hiéro^ 
glyphes. Les deux conquérans traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées sans la soumettre ni aux Scythes ni 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE I, CHAPITRE I. fS 

aux Égyptiens. Elle reste $i bien indépendante , qu'on y 
yoit 8*élever ensuite la première des quatre monarchies les 
plus célèbres , celle des Assyriens. 

La prétention de ces derniers à une haute antiquité est 
plus spécieuse. £n premier lieu , leur pays est situé dans 
l'intérieur des terres , et nous démontrerons dans ce lirre 
que les peuples habitèrent d'abord les contrées méditer- 
ranées et ensuite les rivages. Ajoutez qu'on regarde gé- 
néralement les Ghaldéens comme les premiers sages du 
paganisme, en plaçant Zoroastre à leur tête. De la tribu 
chaldéenne se forma , sous Ninus , la grande nation des 
Assyriens, et le nom de la première se perdit dans celui 
de la seconde. Mais les Ghaldéens ont été jusqu'à préten- 
dre qu'ils avaient conservé des observations astronomi- 
ques d'environ vingt-huit mille ans. Josèphe a cru à ces 
observations antédiluviennes, et a prétendu qu'elles avaient 
été inscrites sur deux colonnes, Tune de marbre, et l'au- 
tre de brique , qui devaient les préserver du déluge ou de 
l'embrasement du monde. On peut placer les deux colon- 
nes dans le Musée de la crédulité. 

Les Hébreux, au contraire, étrangers aux nations païen- 
nes, comme l'attestent Josèphe et Lactance, n'en con- 
nurent pas moins le nombre exact des années écoulées 
depuis la création ; c'est le calcul de PhUon , approuvé par 
les critiques les plus sévères , et dont celui d'Eusèbe ne 
s'écarte d'ailleurs que de quinze cents ans , différence bien 
légère en comparaison des altérations monstrueuses cpi'ont 
fait subir à la chronologie les Ghaldéens , les Scythes , les 
Égyptiens et les Ghinois. Il feut bien reconnaître que les 
Hébreux ont été le premier peuple , et qu'ils ont conservé 
sans altération les monumens de leur histoire depuis le 
commencement du monde. 

Après les Hébreux ^ nous plaçons les Chaldéens et les 
Scythes^ puis les Phéniciens. Ces derniers doivent précé- 
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der les Égffpiiens, puisque , selon la tradition , ils leur ont 
transmis les connaissances astronomiques qu'ils avaient ti- 
rées de la Chaldée , et cpi'ils leur ont donné en outre les ca- 
ractères alphabétiques,cominenous devons le démontrer. 

Si nous ne donnons aux Égyptiens que la cinquième 
place dans cette table , nous ne profiterons pas moins de 
leurs antiquités. Il nous en reste deux grands débris, 
aussi admirables que leurs pyramides. Je parle de deux 
vérités historiques, dont Tune nous a été conservée par 
Hérodote : 1» Ils divisaient tout le temps antérieurement 
écoulé en trois âges, âge deê dieux^ âge de* liéroê^ âge des 
homme*; 2* pendant ces trois Ages, trois langues correspon- 
dantes se parlèrent , langue hiéroglyphique ou êdcrée , 
langue symbolique ou héroïque , langue vulgaire , celle 
dans laquelle les hommes expriment par des signes con- 
venus les besoins ordinaires de la vie. De même , Yarron, 
dans ce grand ouvrage , Rerum divinarum et humana- 
rum 5 dont Tinjure des temps nous a privés , divisait Ten- 
, semble des siècles écoulés en trois périodes, temp* obscur ^ 
qui répond à l'Âge divin des Égyptiens , temps fabuleux , 
qui est leur âge héroïque, enfin temps historique, Tàge 
des hommes , dans la nomenclature égyptienne. 

Des nations civilisées ou barbares^ Un en est aucune^ 
selon l'observation de Diodore , qui ne se regarde comme 
la plus ancienne, et qui ne fa^se remonter ses an^ 
nales jusqu^à Forigine du monde. Les Égyptiens nous 
fourniront encore à l'appui de ce principe deux traditions 
de vanité nationale , savoir , que Jupiter Ammon était le 
plus ancien de tous les Jupiter , et que les Hercule des 
autres nations avaient pris leur nom de l'Hercule Égyptien. 

[An du monde , 1666.] Le déluge universel est notre 
point de départ. La confusion des langues , qui suivit , 
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eut lieu chf*^|p»f rt|nns deSem, chez les peuples orientaux. 
Mais il en fui •: e aulrement chez les mitions sorties 

de Gham et -' fou Japct ) ; les desccndans de ces 

deux fil s d c N *e d i s per s er d an s 1 a vast e fo rét qu i 

couvrait la terre* Aiu.si , é-rrans et solitaires, ils perdirent 
bientôt i(;s mœur^ iiurir înes , Tusagc de la parole, devin- 
rent semblables .> t\, .^niîinaux sauvages, et reprirent la 
taille gigantesque iki hommes anté-diluviens- Mais lorsque 
la terre desséchée ptii de nouveau produire le tonnerre 
par ses exhalaisons , k- -/' r • cpouvantés rapportèrent ce 
terrible phénomène m ^ ^ irriié. Telle est Torigine ôe 

tant de Jupiter , qui hit wiiCâ^I'irés des nations païennes. 
De là la divination ti|^li ' phénomènes du ton- 

nerre, au vol de Taigle , iji , -i j»our F oiseau de Jupi- 
ter. Les Orientaux se firetil liTu* divitmtion moins gros- 
sière ; ils observèrent le mcmii nient dc.^ planètes , les 
divers aspects des astres, et leur pieuji r »iiijje hii Zoroaslre 
(selon Bochart./<e contemplateur dt^^u^t r ***)*' — <"^ système 
ruine nécessairement celui des étym ' i cher- 

chent dans l'Orient l'origine de toutes les i m j^iitâ. Selon 
nous 5 toutes les nations sorties de Cham et de Japhet se 
créèrent leurs langues dans les contrées méditerranées 
où elles s'étaient fixées d'abord ; puis , descendant vers les 
rivages , elles commencèrent à commercer avec les Phé- 
niciens , peuple navigateur qui couvrit de ses colonies les 
bords de la Méditerranée et de TOcéan. 

[ Ans du inonde , 2000-2500. ] Dès que les géans , quit- 
tant leur vie vagabonde , se mettent à cultiver les champs , 
nous voyons commencer Y âge d/or ou âge divin des Grecs, 
et quelques siècles après celui du Latium , Xâge de Sa- 
turne , dans lequel les dieux vivaient sur la terre avec les 
hommes. 

Dans cet âge divin parait d'abord le premier Hermès. 

4. 
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Lt9 Égyptiens 9 dit Jamblique , rapportaient à cet Hermès 
toutes les inventions nécessaires ou utiles à la vie so- 
ciale / (1). C'est qu'Hermès ne fiit point tin sage , un phik>» 
êophe divinisé après sa mort , mais le caractère idéal des 
premiers hommes deFÉgypte , qui , sans autre sagesse que 
ceUe de l'instinct naturel , y formèrent d'abord des fa- 
milles , puis des tribus , et fondèrent enfin une grande na- 
tion. D'après la division des trois àge« que reconnaissaient 
les Égyptiens , Hermès devait être un dieu , puisque sa 
vie embrassait tout ce qu'on appelait Vâge des dieux dans 
oette nomenclature (2). 

(1) Est-il Trai que , dans cette période*, Hennés ait porté d^Égypte en 
Grrèee la connaissance des lettre»' et les premières lois ? ou bien Cadmus 
aurait-il enseigné aux Grecs Talphabet de la Phénicie? Nous ne pouTons 
admettre ni Tune ni Tautre opinion. — Les Grecs ne se serTirent point 
d'hiéroglyphes, comme les Égyptiens, mais d'une écriture alphabétique ; 
encore ne Femployèrent-ils que bien des siècles après. — Homère confia 
ses poèmes k la mémoire des Rapsodes , parce que , de son temps , les 
lettres alphabétiques n'étaient point trouTées , ainsi que le soutient Jo- 
sèphe contre le sentiment d'Appion. — Si Cadmus eût porté les lettres 
phéniciennes en Grèce , la Béotie , qui les eût reçues la première, n'eût^ 
elle pas dû se distinguer par sa ciTilisation entre toutes les parties de la 
Grèce ? — D^ailleurs quelle différence entre les lettres grecques et les 
phéniciennes ! — Quant à l'introduction simultanée des lois et des let- 
tres, les difficultés sont plus grandes encore. — D'abord le mot ro/Ao; ne se 
trouve nulle part dans Homère. — Ensuite , est-il indispensable que les 
lois soient écrites ? n'en existait-il pas en Egypte ayant Hermès , inyen* 
teur des lettres ? dira-t-on qu'il n'y a pas eu de lois à Sparte , où Lycur- 
gue avait défendu aux citoyens l'étude des lettres ? ne voit-on pas dans 
Homère un Conseil des héros, ^vXq, où l'on délibérait de vive voix sur le« 
lois , et un Conseil du peuple, a^op», où on les publiait de la même ma- 
nière? La Providence a voulu que les sociétés qui n'ont point encore la 
connaissance des lettres , se fondent d'abord sur les usages et les coutu- 
mes , pour se gouverner ensuite par des lois, quand elles sont plus civili- 
sées. Lorsque la barbarie antique reparut au moyen-âge, ce fut encore sur 
des coutumes que se fonda le droit chez toutes les nations européennes. 
(2) Les, héros investis du triple caractère de chefs des peuples, de 
guerriers et de prêtres, furent désignés dans la Grèce par le nom à'IUra- 
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[An du monde ^ 3232-2500.] Vâge héroïque^ qui suit 
celui des dieux , est caractérise par Hercule , Orphëe et le 
second Hermès. L'Occident a ses Hercule, l'Orient ses 
Zoroastre, qui présentent le même le caractère. Autant de 
types idéaux des fondateurs des sociétés et des poètes 
théologiens. Si l'on s^obstine à ne voir que des hommes 
dans ces êtres allégoriques , que de difficultés se présen- 
tent (1) ! 

[An du monde, 2820.] D'habiles critiques ont porté 
plus loin le scepticisme î ils ont pensé que la guerre de 
Troie n'avait jamais eu lieu , du moins telle qu'Homère la 
raconte; et ils ont renvoyé à la Bibliothèque de Vlmpoê^ 
ture les Dictys de Crète , et les I>arès de Phrygîe, qui en 
ont écrit l'histoire en prose , comme s'ils eussent été con- 
temporains. 

clides f ou enfans d'Hercule ; dans la Crête , dans Fltalie et dans PAsie 
mineure, par celui de Curetés {quirites , de Tinusité quir^ quirisy lance). 
(1) Orphée surtout , si on le considère comme un individu , offre aux 
yeux delà critique l'assemblage de mille monstres bizarres. — D'abord 
il Tient de Tbrace , pays plus connu comme la patrie de Mars que comme 
le berceau de la ciyilisation. — Ce Thrace sait si bien le grec qu'il com- 
pose en cette langue des vers d'une poésie admirable. — Il ne trouTO 
encore que des bêtes farouches dans ce» Grecs , auxquels tant de siècles 
auparavant Deucalion a enseigné la piété envers les dieux , dont Hellen 
a formé une même nation en laur donnant une langue commune , c)iez 
lesquels eniàn règne depuis trois cents ans la maison d'Inachus. — Orphée 
trouve la Grèce sauvage , et en quelques années elle fait assez de progrès 
pour qu'il puisse suivre Jasonà la conquête de la Toison-d'or; remarquiez 
que la marine n'est pas un des premiers arts dont s'occupent les peuples. 
— Dans cette expédition il a pour compagnons Castor et PoUux, frères 
d'Hélène, dont l'enlètement causa la fameuse guerre de Troie. Ainsi , la 
vie d'un seul homme nous présente plus de faits qu'il ne s'en passerait 
en mille années !... Ce sont peut-être de semblables observations qui ont 
fait conjecturer à Cicéron , dans son livre sur la Nature des Dieux, qu'Or- 
phée n*a jamais existé* Elles s'appliquent , pour la plupart , avec la 
même force à Hercule , à^Hermês et à S^roastre. 
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[ Ver8 2950. ] Dans le siècle qui suit immédiatement la 
guerre de Troie , et à la suite des courses errantes d'Énée 
et d'Antenor , de Diomède et d'Ulysse , nous plaçons la 
fondation des colonies grecques de Vltalie et de la Sicile • 
C'est trois siècles avant l'époque adoptée par les chf onolo- 
gistes ; mais onl-ils le droit de s'en étonner , eux qui va- 
rient de quatre cent soixante ans sur le temps où vécut 
Homère , l'auteur le plus voisin de ces événemens? La fon- 
dation de ces colonies est du petit nombre des faits dans 
lesquels nous nous écartons de la chronologie ordinaire , 
mais nous y sommes contraint par une raison puissante. 
C'est que Syracuse et tant d'autres vîUes n'auraient pas eu 
assez de temps pour s'élever au point de richesse et de 
splendeur où elles parvinrent. Pendant ses guerres contre 
les Carthaginois , Syracuse n'avait rien à envier à la ma- 
gnificence et à la politesse d'Athènes. Long-temps après , 
Crotone presque déserte fait pitié à Tite-Live , lorsqu'il 
songe au nombre prodigieux de ses anciens habitans. 

[An du monde, 3223.] Le temps certain^ Y âge des 
hommes commence à l'époque où les jeux olympiques ^ 

Aces difficultés chronologiques, joignez-en d^ autres, morales ou poU« 
tiques. Orphée , roulant améliorer les mœurs de la Grèce , lui propose 
Pexemple d^un Jupiter adultère , d^une Junon implacable qui persécute 
la Tertu dans la personne d^Hercule, d^un Saturne qui déyore ses enfans I 
et c'est par ces fables , capables de corrompre et d'abrutir le peuple le 
plus civilisé , le plus vertueux, qu'Orphée élève les hommes encore bruts 
à l'humanité et à la civilisation. 

Guidés par les principes de la Science Nouvelle , nous éviterons ces 
terribles écueils de la mythologie ; nous verrons que ces fables, détour- 
nées de leur sens par la corruption des hommes 7 ne signifiaient dans l'o- 
rigine rien que de vrai , rien qui ne fût digne des fondateurs des sociétés. 
La découverte des caractères poétiques , des types idéaux , que nous ve- 
nons d'exposer , fera luire un jour pur et sereiu à travers ces nuages som- 
bres dont s'était voilée la chronologie» 
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fondés par Hercule, furent rétablis par Iphitus. Depuis ie 
premier , on comptait les années par les récoltes ; depuis 
le second , on les compta par les révolutions du soleil. 

La première Olympiade coïncide presque avec la fondor- 
tion de Rome ( 776 , 763 ans avant J.-G ). Mais Rome aura 
pendant long-temps bien peu d'importance. Toutes ces 
idées magnifiques que Ton s'est faites jusqu'ici sur les com- 
mencemens de Rome et de toutes les autres capitales des 
peuples célèbres , disparaissent comme le brouillard aux 
rayons du soleil , devant ce passage précieux de Varron , 
rapporté par saint Augustin dans la Cité de Dieu : pendant 
deux giecleê et demi quelle obéit à ses roig ^ Rome sou- 
mit plus de vingt peuples ^ sans étendre son empire à plus 
de vingt milles. 

[ An du monde , 3290 ; de Rome 37. ] Nous plaçons 
Homère après la fondation de Rome. L'histoire grecque . 
dont il est le principal flambeau , nous a laissés dans l'in- 
certitude sur son siècle et sur sa patrie. On verra au li- 
vre III pourquoi nous nous écartons de l'opinion reçue sur 
ces deux points , et sur le fedt même de son existence. — 
Nous élèverons les mêmes doutes sur celle d'Ésope , que 
nous considérons , non comme un individu , mais comme 
un type idéal , et dont nous plaçons l'époque entre celle 
d'Homère et celle des sept sages de la Grèce. 

[3468; 225. ] Pythagore , qui vient ensuite, est , selon 
Tite-Live, contemporain de Servius Tullius; on voit s'il a 
pu enseigner la science* des choses divines à Numa , qui 
vivait près de deux siècles auparavant. Tite-Live dit aussi 
que pendant ce règne de Servius TuUius , où l'intérieur de 
l'Italie était encore barbare , il eut été impossible que le 
nom même de Pythagore pénétrât de Crotone à Rome à 
travers tant de peuples diflerens de langues et de mœurs. 
Ce dernier passage doit nous faire entendre combien de- 
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valent être faciles ces longs voyages dans lesquek Pytha* 
gore alla, dit-on, consulteren Thraceles disciples d'Orphée^ 
en Perse les mages, les Ghaldéens à Babylone, les Gym- 
nosophistes dans l'Inde , puis en revenant , les prêtres de 
rÉgypte , les disciples d'Atlas dans la Mauritanie , et les 
Druides dans la Gaule , pour rentrer enfin dans sa patrie , 
riche de toute la sagesse barbare (1). 

[ An du monde, 3468 ; de Rome, 225. ] Serviuê Tul- 

(1) Si nooâ en croyons ceux qui , aux applaudissemens des savans , ont 
entrepris de nous faire connaître la succession des écoles de la philoso- 
phie barbare , Zoroastre fut le maître de Bérose et des Ghaldéens, Bérose 
celui d^ermès et des Égyptiens, Hermès celui d'Atlas et des Éthiopiens, 
Atlas celui d'Orphée , qui , de la Thrace , vint étahlir son école en Grèce. 
On sent ce qu'ont de sérieux ces communications entre les premiers 
peuples , qui , à peine sortis de l'état sauvage , vivaient ignorés même de 
leurs voisins , et n'avaient connaissance les uns des autres qu'autant que 
la guerre ou le commerce leur en donnait l'occasion. 

Ce que nous disons de l'isolement des premiers peuples s'applique par* 
ticulièrement aux Hébreux. — Lactance assure que Pythagore n'a pu 
être disciple d'Isaîe. — Un passage de Josèphe prouve que les Hébreux , 
au temps d'Homère et de Pythagore , vivaient inconnus à leurs voisina 
de l'intérieur des terres , et à plus forte raison aux nations éloignées 

dont la mer les séparait Ptolémée Philadelphe , s'étonnant qu'aucun 

poète , aucun historien , n'eût fait mention des lois de Moïse, le juif 
Démétrius lui répondit que ceux qui avaient tenté de les faire con-* 
naître aux Gentils , avaient été punis miraculeusement, tels que Théo- 
pompe , qui en perdit le sens , et Théodecte, qui fut privé de la vue. — 
4ussi Josèphe ne craint point d'avouer cette longue obscurité des Juifs , 
et il l'explique de la manière suivante : Nous n'habitons point les ri- 
uages ; nous n'aimons point à faire négoce et à commercer avec les 
étrangers. Sans doute la Providence voulait, comme l'observe Lactance, 
empêcher que la religion du vrai Dieu ne fût profanée par les commu- 
nications de son peuple avec les Gentils. — Tout ce qui précède est 
confirmé par le témoignage du peuple Hébreux lui-même, qui prétendait 
qu'à l'époque où parut la version des Septante, les ténèbres couvrirent 
le monde pendant trois jours, et qui , en expiation, observait un jeûne 
solennel , le 8 de tébet ou décembre. Ceux de Jérusalem détestaient 
les juifs hellénistes, qui attribuaient une autorité divine à cette version. 
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lius institue le cens , dans lequel on a vu jusqu'ici le fonde- 
ment de la liberté démocratique , et qui ne Ait dans le 
principe que celui de la liberté aristocratique. 

[3500.] C'est l'époque où les Grecs trouvèrent leur 
écriture vulgaire (Foyez plus bas). Nous y plaçons Héêtode^ 
Hérodote elEippocrate. — Les chronologistes déclarent 
sans hésiter qu'Hésiode vivait trente ans avant Homère , 
quoic[u'ils diffèrent de quatre siècles et demi sur le temps 
où il faut placer l'auteur de l'Iliade. Mais Velleius Pater- 
culus et Porphyre (dans Suidas) sont d'avis qu'Homère 
précéda de beaucoup Hésiode. Quant aux trépieds consa- 
crés parce dernier en mémoire de sa victoire sur Homère, 
ce sont des monumens tels qu'en fabriquent de nos jours 
les fûseurs de médailles , qui vivent de la simplicité des 
curieux. — Si nous considérons, d'un côté, que la vie 
d'Hippocrate est toute fabuleuse , et que , de l'autre , il est 
l'auteur incontestable d'ouvrages écrits en prose et en ca- 
ractères vulgaires, nous rapporterons son existence au 
temps d'Hérodote , qui écrivit de même en prose , et dont 
l'histoire est pleine de fables. 

[An du monde , 3530. ] Thucydide vécut à l'époque la 
mieux connue de l'histoire grecque , celle de la guerre du 
Péloponèse; et c'est afin de n'écrire que des choses cer- 
taines qu'il a choisi cette guerre pour sujet. H était fort 
jeune pendant la vieillesse d'Hérodote , qui eût pu être 
son père ; or , il dit que,ju4qu^au temps de son père , les 
Grecs ne surent rien de leurs propres antiquités. Que 
devaient-ils donc savoir de celles des barbares qu'ils nous 
ont seuls fait connaître?. . . et que penserons-nous de 
celles des Romains, peuple tout occupé de l'agriculture et 
de la guerre , lorsque Thucydide fait un tel aveu au nom 
de ses Grecs, qui devinrent sitôt philosophes? Dira-t-on 
que les Romains ont reçu de Dieu un privilège particulier? 
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[ An du monde , 3553 ; de Rome , 303. ] Uépoque de 
Thucydide est celle où Socrate fondait la morale , où Pla- 
ton cultivait avec tant de gloire la métaphysique ; c'est 
pour Athènes l'âge de la civilisation la plus raffinée. Et c'est 
alors que les historiens nous font venir d'Athènes à Rome. 
ces lois des douze tabler , si grossières et si barbares, f^oy. 
plus loin la réfutation de ce préjugé. 

Les Grecs avaient commencé sous le règne de Psam- 
ipétique à mieux connaître l'Egypte ; à partir de cette 
époque , les récits d'Hérodote sur cette contrée prennent 
un caractère de certitude. [3553]. Ce fut de Xénophon 
qu'ils reçurent les premières connaissances exactes qu'ils 
aient eues de la Perse ; la nécessité de la guerre fit pour la 
Perse ce qu'avait fait pour l'Egypte Yutilité du commerce. 
Encore Aristote nous assure-t-il qu'avant la conquête 
d'Alexandre y l'on avait débité bien des fables sur les 
mœurs et l'histoire des Perses. — [3660.] C'est ainsi que 
la Grèce commença à avoir quelques notions certaines sur 
les peuples étrangers. 

Deux lois changent à cette époque la constitution de 
Rome. 

[3658; 416.] La loi Puhlilia est le passage visible de 
Taristocratie à la démocratie. On n'a point assez remarqué 
cette loi , faute d'en savoir comprendre le langage. 

[3661 ; 419.] La loi Petilia^ de Nexu^ n'est pas moins 
digne d'attention. Par cette loi , les nobles perdirent leurs 
' droits sur la personne des plébéiens dont ils étaient créan- 
ciers. Mais le sénat conserva son empire souverain sur 
toutes les terres de la république , et le maintint jusqu'à la 
fin par la force des armes. 

[ An du monde , 3708 ; 489. ] Guerre de Tarente , où 
les Latins et les Grecs commencent à prendre connaissance 
les uns des autres. Lorsque les Tarentins maltraitèrent les 
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vaisseaux des Romains , et ensuite leurs ambassadeurs , ils 
alléguèrent pour excuse , selon Florus , qu*«/> ne savaient 
qui étaient les Romaùu, ni d'où iU venaient. Tant les 
premiers peuples se connaissaient peu , à une distance si 
rapprochée , et lors même qu'aucune mer ne les séparait ! 

[3849j 552.] Seconde guerre punique. C'est en com- 
mençant le répit de cette guerre , que Tite-Live déclare 
qu'«7 va écrire désormais Vhiêtoire romaine avec plus de 
certitude , parce que cette guerre est la plus mémorable 
de toutes celles que firent les Romains. If éanmoins il avoue 
son ignorance sur trois circonstances essentielles : d'dbord 
il ne sait sous quels consuls Annibal, vainqueur de Sagonte, 
quitta l'Espagne pour aller en Italie, ni par quelle partie 
des Alpes il exécuta son passage , ni quelles étaient alors 
ses forces j il trouve sur ce dernier article la plus grande 
diversité d'opinions dans les anciennes annales. 

D'après toutes les observations que nous avons feites sur 
cette table, on voit que tout ce qui nous est parvenu de 
l'antiquité païenne jusqu'au temps où nous nous arrêtons , 
n'est qu'incertitude et obscurité. Aussi nous ne craignons 
pas d'y pénétrer comme dans un champ sans maître , qui 
appartient au premier occupant ( res nullius , qtue occu- 
panti conceduntur). Nous ne craindrons point d'aller con- 
tre les droits de personne , lorsqu'en traitant ces matières 
nous ne nous conformerons pas, ou que même nous se- 
rons contraires aux opinions que l'on s est faites jusqu'ici 
sur les origines de la civilisation , et que par là nous les 
ramènerons à des principes scientifiques. Grâce à ces 
principes, les faits de t histoire certaine retrouveront 
leurs origines primitives , faute desquelles ils semblent 
jusqu'ici n'avoir eu ni fondement commun , ni continuité. 
ni cohérence. 



4.. 
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AXIOMES. 



Maintenant, pour donner une forme aux matériaux 
que nous venons de préparer dans la table chronologique , 
nous proposons les axiomes philosophic[ues et philologiques 
que Ton va lire, avec un petit nombre de postulats raison- 
nables , et de M/initions où nous avons cherché la clarté. 
Ainsi que le sang parcourt le corps qu'il anime , de même 
ces idées générales , répandues dans la science nouvelle , 
ranimeront de leur esprit dans toutes ses déductions sur 
la nature commune des nations, 

1-22. AXIOMES GÉir^EAUX. 



1>4. Rotation des opinions que Fon s* est formées jusquHci 
de* eommencemens de la civilisation. 



1. Par un effet de la nature infinie de rintelligence de 
Fhomme, lorsqu'il se trouve arrêté par l'ignorance, il se 
prend lui-même poui; règle de tout. 

De là deux choses ordinaires : La renommée croit dans 
sa marche $ elle perd sa force pour ce qu^on voit de pris 
(fama creseit eundo; minuit prœsentia famam). La 
marche a été longue depuis le commencement du monde , 
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et la renommée n'a cessé de produire les opinions magni- 
fiques que Ton a conçues jusqu'à nous de ces antiquités , 
que leur extrême éloignemeQt dérobe à notre connaissance. 
Ce caractère de l'esprit humain a été observé par Tacite 
( Agricola ) : omne ignotum pro magnifico est; l'inconnu 
ne manque pas d'être admirable. 

2. Autre caractère de l'esprit humain : s'il ne peut se 
faire aucune idée des choses lointaines et inconnues , il les 
juge sur les choses connues et présentes. 

C'est là la source inépuisable des erreurs où sont tombés 
toutes les nations , tous les savans , au sujet des commen- 
cemens de X humanité ; les premières s'étant mises à ob- 
server , les seconds à raisonner sur ce sujet dans des siè- 
cles d'une brillante civilisation , ils n'ont pas mancpié de 
juger d'après leur temps des premiers âges de l'humanité, 
qui naturellement ne devaient être que grossièreté , fai- 
blesse , obscurité. 

3. Chaque nation grecque ou barbare a follement pré- 
tendu avoir trouvé la première let commodités de lavie hu- 
maine y et conservé les traditions de son histoire depuis Vo- 
rigine du monde. Ce mot précieux est de Diodore de Sicile. 

Par là sont écartées à la fois les vaines prétentions des 
Chaldéens , des Scythes , des Égyptiens et des Chinois , qui 
se vantent tous d'avoir fondé la civilisation antique. Au 
contraire , Josèphe met les Hébreux à l'abri de ce reproche, 
en faisant l'aveu magnanime qu'tï.^ sont restés cachés à 
tous les peuples païens. Et en même temps l'histoire sainte 
nous représente le monde comme jeune , eu égard à la 
vieillesse que lui supposaient les Chaldéens , les Scythes , 
les Egyptiens, et que lui supposent encore aujourd'hui 
les Chinois. Preuve bien forte en faveur de la vérité de 
l'histoire sainte. 
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A la vanité des nations, joignez celle des savans; ils 
veulent que ce qu'ils savent soit aussi ancien que le monde. 
Le mot de Diodore détruit tout ce qu'ils ont pensé de cette 
sagesse antique qu'il faudrait désespérer d'égaler ; prouve 
l'imposture des oracles de Zoroastre le Ghaldéen , et 
d'Anacharsis le Scythe , qui ne nous sont pas parvenus , du 
Pimandre de Mercure trismégiste , des vers d'Orphée, 
des vers dorés de Pythagore (déjà condamnés par les 
plus habiles critiques); enfin découvre à fois l'absurdité 
de tous les sens mystiques donnés par l'érudition aux 
hiéroglyphes égyptiens, et celle des allégories philoso- 
phiques par lesquelles on a cru expliquer les fables grec- 
ques. . 

5-16. Fondemens du vrai, 

( Méditer le monde eocial dans son idéal éternel. ) 

6. Pour être utile au genre humain , la philosophie doit 
relever et diriger l'homme déchu et toujours débile ; elle ne 
doit ni l'arracher à sa propre nature, ni l'abandonner à sa 
corruption. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle science les 
stoïciens , qui veulent la mort des sens , et les épicuriens , 
qui font des sens la règle de l'homme; ceux-là s'enchainant 
au destin, ceux-ci s'abandonnànt au hasard et fadsant 
mourir l'àme avec le corps ; les uns et les autres niant la 
Providence. Ces deux sectes isolent l'homme et devraient 
s'appeler philosophies solitaires. Au contraire, nous ad- 
mettons dans notre école les philosophes politiques, et 
surtout les platoniciens, parce qu'ils sont d'accord avec 
tous les législateurs sur trois points capitaux : existence 
d'une Providence divine , nécessité de modérer les pas- 
sions humaines et d'en faire des vertus humaines , im- 
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mortalité de l'âme. Cet axiome nous donnera les trois 
principes de la nouvelle science (1). 

6. La philosophie considère l'homme tel qu'il doit être ; 
ainsi elle ne peut être utile qu'à un bien petit nombre 
d'hommes qui veulent vivre dans la république de Platon , 
et non ramper dans la fange du peuple de Romulus (2). 

7. La législation considère l'homme tel qu'il est, et veut 
en tirer parti pour le bien de la société humaine. Ainsi de 
trois vice3, lorgueil féroce, lavarice, l'ambition, qui 
égarent tout le genre humain , elle tire le métier de la 
guerre, le commerce, la politique {la corte)^ dans les- 
quels se forment le courage , l'opulence , la sagesse de 
rhomme d'état. Trois vices capables de détruire la race 
humaine produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence divine, 
une intelligence législatrice du monde : grâce à elle , les 
passions des hommes , livrés tout entiers à l'intérêt privé , 
qui les ferait vivre en bêtes féroces dans les solitudes , ces 



(1) Le principe du droit naturel est le juste dans son unité , autrement 
dit, Punité des idées du genre humain concernant les choses dont 
Tutilité ou la nécessité est commune à toute la nature humaine. Le 
pyrrhonisme détruit V humanité , parce quUl ne donne point Tunité. 
L^épicuréisme la dissipe , en quelque sorte , parce quUl abandonne au 
sentiment individuel le jugement de Futilité. Le stoïcisme Tanéantit , 
parce quUl ne reconnaît d^utilité ou de nécessité que celles de Tftme , 
et quUl méconnaît celles du corps j encore le Sage seul peut-il juger de 
ceUesde Tâme. La seule doctrine de Platon nous présente le juste dans 
son unité; ce philosophe pense qu'on doit suivre comme la règle du 
-vrai ce qui semble un, ou le même à tous les hommes. Édition de 1725, 
réimprimée en 1817 , page 74. 

(2) Dicit enim ( Cato ) tanquam in Platonis «oAiriKt , non tanquam 
in Romutijœce sententiam, Cic. ad Alticum, lib. ii. 

( Note du Traducteur. } 
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passions mêmes ont formé la hiérarchie civile , qui main- 
tient la société humaine. 

8. Les choses , hors de leur état naturel, ne peuvent y 
rester , ni s'y maintenir. 

Si , depuis les temps les plus reculés dont nous parle 
l'histoire du monde , le genre humain a vécu , et vit tolé- 
rablement en société , cet axiome termine la grande dis- 
pute élevée sur la question de savoir si la nature humaine 
est sociable, en d'autres termes s il y a un droit naturel; 
dispute que soutiennent encore les meilleurs philosophes 
et les théologiens contre Épicure et Carnéade, et qui n'a 
point été fermée par Grotius lui-même. 

Cet axiome , rapproché du septième et de son corollaire, 
prouve cpie l'homme a le libre arbitre, quoique incapable 
de changer ses passions en vertus , mais qu'il est aidé natu* 
rellement par la Providence de Dieu , et d'une manière 
surnaturelle par la Grâce. 

9. Faute de savoir le vrai 9 les hommes tâchent d'arriver 
au certain, afin que si Yinteiligence ne peut être satisfaite 
par la science, la volonté du moins se repose sur la con- 
science. 

10. La philosophie contemple la raison , d'où vient la 
science du vrai; la philologie étudie les actes de la liberté 
humaine , elle en suit Vautorité; et c'est de là que vient la 
conscience du certain. — Ainsi nous comprenons sous le 
nom de philologues tous les grammairiens , historiens , 
critiques , lesquels s'occupent de la connaissance des 
langues et des faits ( tant des faits intérieurs de Thistoire 
des peuples , comme lois et usages , que des faits exté- 
rieurs , comme guerres , traités de paix et d'alliance , com- 
merce, voyages). 
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Le même axiome nous montre que les philoêopheê sont 
restés à moitié chemin en négligeant de donner à leurs rair 
êonnemenê une certitude tirée de ïautoriti des philolih- 
gueê; que les philologue* sont tombés dans la même 
faute , puisqu'ils ont négligé de donner aux fedts le carac- 
tère de vérité qu'ils auraient tiré des raisonnemens philo- 
tophiques. Si les philosophes et les philologues eussent 
évité ce double écueil , ils eussent été plus utiles à la so- 
ciété , et ils nous auraient prévenu dans la recherche de 
cette nouvelle science. 

11. L'étude des actes de la liberté humaine ^ si incer- 
taine de sa nature , tire sa certitude et sa détermination 
du senê commun appliqué par les hommes aux nécessitée 
ou utilités humaines , double source du droit naturel des 
gens (1). 

12. Le sens commun est un jugement sans réflexion , 
partagé par tout un ordre , par tout un peuple , par toute 
une nation , ou par tout le genre humain. 

Cet axiome ( avec la définition suivante) nous ouvrira 
une critique nouvelle relative aux auteurs des peuples , 
qui ont dû précéder de plus de mille ans les auteurs des 
livres, dont la critique s'est occupée jusqu'ici exclusi- 
vement. 

13. Des idées uniformes nées chez des peuples incon- 
nus les uns aux autres , doivent avoir un motif commun de 
vérité. 

Grand principe , d'après lequel le sens commun du 

(1) Le droit naturel des gens a, dans Yico, une signification très 
étendue. Il comprend non-seulement les rapports des sociétés entre 
elles , mais même tous les rapports des indiyidus entre eux. 

( Note du Traducteur, ) 
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genre humain est le critérium indiqué par la Providence 
aux nations pour déterminer la certitude dans le droit na- 
turel des gens. On arrive à cette certitude en connaissant 
l'unité , Fessence de ce droit , auquel toutes les nations se 
conforment avec diverses modifications (^oy. le vingt- 
deuxième axiome). 

Le même axiome renferme toutes les idées qu'on s'est 
formées jusqu'ici du droit naturel des gens ; droit qui , se- 
lon l'opinion commune , serait sorti d'une nation pour 
être transmis aux autres. Cette erreur est devenue scanda- 
leuse par la vanité des Égyptiens et des Grecs , qui , à les 
en croire , ont répandu la civilisation dans le monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît venir de 
Grèce à Rome la loi des douze tables. Ainsi le droit civil 
aurait été communiqué aux autres peuples par une pré- 
voyance humaine ] ce ne serait pas un droit mis par la 
divine Providence dans la nature, dans les mœurs de 
l'humanité , et ordonné par elle chez toutes les natif^ns ! 

Nous ne cesserons , dans cet ouvrage , de tâcher de dé- 
montrer que le droit naturel des gens naquit chez chaque 
peuple en particulier, sans qu'aucun d'eux sut rien des 
autres ; et qu'ensuite , à l'occasion des guerres , ambassa- 
des , alliances , relations de commerce , ce droit fut re- 
connu commun à tout le genre humain. 

14. La nature des choses consiste en ce qu'elles naissent 
en certaines circonstances , et de certaines manières. Que 
les circonstances se représentent les mêmes, les choses 
naissent les mêmes et non différentes. 

15. 1,^% propriétés inséparables du sujet doivent résul- 
ter de la modification avec laquelle , de la manière dont la 
chose est née , ces propriétés vérifient à nos yeux que la 
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nature de la chose même (c'est-à-<lire la manière dont elle 
e»t née) est telle , et non pas autre. 

16-82. Fondemens du certain, 
( AperceToir le monde social dans sa réalité* ) 

16. Les traditions vulgaires doivent avoir quelques mo- 
tifg publicê de vérité y qui expliquent comment elles sont 
nées , et comment elles se sont conservées long-temps chez 
des peuples entiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes, qui , à 
travers les siècles , à travers les changemens de langues 
et d*usages , nous sont arrivées déguisées par Terreur ^ ce 
sera un des grands travaux de la nouvelle science. 

17. Les façons de parler vulgaires sont les témoignages 
les plus graves sur les usages nationaux des temps où se 
formèrent les langues. 

18. Une langue ancienne qui est restée en usage doit , 
considérée avant sa maturité , être un grand monument 
des usages des premiers temps du monde. 

Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuves philologiques 
les plus concluantes en matière de droit des gens ; les 
Romains ont surpassé sans contredit tous les autres peu- 
ples dans la connaissance de ce droit. Ces preuves pour- 
ront aussi être recherchées dans la langue allemande , qui 
partage cette propriété avec l'ancienne langue romaine. 

19. Si les lois des douze tables furent les coutumes en vi- 
gueur chez les peuples du Latium depuis l'âge de Saturne, 
coutumes qui , toujours mobiles chez les autres tribus , 
furent fixées par les Romains sur le bronze, et gardées 
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religieu^ment par leur jurisprudence, ces lois sont un 
grand monument de l'ancien droit naturel des peuples du 
Latium. 

20. Si les poèmes d'Homère peuvent être considérés 
comme l'histoire civile des anciennes coutumes grecques, . 
ils sont pour nous deux grands trésors du droit naturel des 
gens , considéré chez les Grecs. 

Cette vérité et la précédente ne sont encore que des 
poêtulaUj dont la démonstration se trouvera dans l'ou- 
vrage. 

21. Les philosophes grecs précipitèrent la marche na- 
turelle que devait suivre leur nation ; ils parurent dans 
la Grèce lorsqu'elle était encore toute barbare , et la firent 
passer immédiatement à la civilisation la plus raffinée; en 
même temps les Grecs conservèrent entières leurs histoires 
Mkuleuses , tant divines qu'héroïques. La civilisation mar^ 
cha d'un pas plus réglé chez les Romains ; ils perdirent 
entièrement de vue leur histoire divine; aussi \âge des 
dieux, pour parler comme les Égyptiens (v. l'axiome 28), 
est appelé par Yarron le temps obseur des Romains ; les 
Romains conservèrent de la langue vulgaire leur histoire 
héroïque, qui s'étend depuis Romulus jusqu'aux lois Pu- 
blilia et Petilia , et nous trouverons réfléchie dans cette 
histoire toute la suite de celle des héros grecs (1). 



(1) La Térité de ces obseryations nous est confirmée par Pexemple de 
la nation française. Elle vit s'ouvrir au milieu de la barbarie du onzième 
siècle cette fameuse école de Paris , où Pierre Lombard , le maitre des 
sentences , enseignait la scholastique la plus subtile ; et d'un autre côté 
elle a conseryé une sorte de poème homérique dans l'histoire de Tar- 
cheyéque Turpin , ce recueil universel des Fables héroïques qui ont 
ensuite embelli tant de poèmes et de romans. Ce passage prématuré de 
la barbarie aux sciences les plus subtiles , a donné à la langue française 
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Nous trouvons encore , dans nos principes , une autre 
cause de cette marche des Romains , et peut-être cette 
cause explique plus convenablement l'effet indiqué. Ro- 
mulus fonda Rome au milieu d'autres cités latines plus 
anciennes; il la fonda en ouvrant un asile, moyen ^ dit 
Tite-Live , employé jadis par la sagesse des fondateurs de 
villes; l'âge de la violence durant encore , il dut fonder sa 
ville sur la même base qui avait été donnée aux premières 
cités du monde. La civilisation romaine partit de ce prin- 
cipe ; et comme les langues vulgaires du Latium avaient 
feit de gpands progrès , il dut arriver que les Romains 
expliquèrent en langue vulgaire les affaires de la vie 
civile , tandis que les Grecs les avaient exprimées en lan- 
gue héroïque. Voilà aussi pourquoi les Romains furent les 
liéros du monde ^ et soumirent les autres cités du Latium , 
puis l'Italie, enfin Tunivers. Chez eux l'héroïsme était 
jeune, lorsqu'il ava^^t commencé à vieillir chez les autres 
peuples du Latium, dont la soumission devait préparer 
toute la grandeur de Rome. 

22. Il existe nécessairement dans la nature une langue 
intellectuelle commune à toutes les nations; toutes les 
choses qui occupent l'activité de l'homme en société y sont 
uniformément comprises , mais exprimées avec autant de 
modifications qu'on peut considérer ces choses sous di- 
vers aspects. Nous le voyons dans les proverbes; ces 
maximes de la. sagesse vulgaire sont entendues dans le 
même sens par toutes les nations anciennes et modernes , 
quoique dans l'expression elles aient suivi la diversité des 
manières de voir. — Cette langue appartient à la Science 

une délicateffe supérieure à ceUe de toutes les langues vivantes; c'est 
elle qui reproduit le mieux Tatticisme des Grecs. Comme la langue 
grecque , elle est aussi éminemment propre à traiter les sujets scien- 
tifiques. 
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nouvelle; guidés par elle, les philologues pourront se 
faire un vocabulaire intellectuel commun à toutes les lan^ 
gueê mortes et vivantes. 

23-114. AXIOMES PARTICULIERS. 

23-28. Division des peuples anciens en Hébreux et Gentils, 
Déluge universel. — Géans, 

23. L'histoire sacrée est plus ancienne que toutes les 
histoires profanes qui nous sont parvenues, puisqu'elle 
nous fait connaître, avec tant de détails et dans une période 
de huit siècles , l'état de nature sous les patriarches ( état 
de famille 9 dans le langage de la Science nouvelle). Cet 
état , dont , selon l'opinion unanime des politiques , sorti- 
rent les peuples et les cités, l'histoire profane n'en fait 
point mention , ou en dit à peine quelques mots confus. 

24. Dieu défendit la divination aux Hébreux; cette 
défense est la base de leur religion ; la divination au con- 
traire est le principe de la société chez toutes les nations 
païennes. Aussi tout le monde ancien fut-il divisé en Hé- 
breux et Gentils. 

25. Nous démontrerons le déluge universel ^ non plus 
par les preuves philologiques de Martin Scoock, elles sont 
trop légères ; ni par les preuves astrologiques du cardinal 
d'AUiac , suivies par Pic de la Mirandole , elles sont incer- 
taines et même fausses; mais par les faits d'une histoire 
physique dont nous trouverons les vestiges dans les fables» 

26. Il a existé des géans dans l'antiquité , tels que les 
voyageurs disent en avoir trouvé de très grossiers et de 
très féroces à l'extrémité de l'Amérique , dans le pays des 
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Patagons. Abandonnant les vaines explications que nous 
<^t données les philosophes de leur existence, nous Fexpli- 
querons par des causes en partie physiques , en partie 
morales, que César et Tacite ont remarquées en parlant de 
la stature gigantesque des anciens Germains. Nous rappor- 
tons ces causes à V éducation sauvage , et pour ainsi dire 
heêtmU desen^Bins. 

27.' L'histoire grecque , qui nous a conservé tout ce que 
nous avons des antiquités païennes , en exceptant celles 
de Rome , prend son commencement du déluge et de 
texiêtenee deg geang. 

Cette tradition nous présente la division originaire du 
genre humain en deux espèces , celle des géans et celle ^ 
des hommes d'une stature naturelle , celle des Gentils et 
celle des Hébreux. Cette différence ne peut être venue 
que de l'éducation bestiale des uns, de l'éducation humains 
des autres 5 d'où l'on peut conclure que les Hébreux ont eu 
une autre origine que celle des Gentils. 

28-40. Principes de la théologie pratique, — Origine de V idolâtrie , 
de la (H^inatiùn , des sacrifices, 

28. Hnous reste deux grands débris des antiquités égyp- 
tiennes : 1** les Égyptiens divisaient tout le temps anté- 
rieurement écoulé en trois âges , âge deé dieux, âge des 
héros ^ âge des hommes; 2" pendant ces trois âges , trois 
langues correspondantes se parlèrent , langue hiérogly- 
phique ou sacrée y langue symbolique ou héroïque^ langue 
vulgaire ou épistolaire^ celle dans laquelle les hommes 
expriment par des signes convenus les besoins ordinaires 
de la vie. ^ 

29. Homère parle , dans cinq passages de ses poèmes , 
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d'une langue plus ancienne que Thérc^que dont il se ser- 
yait , et il Fappelle langue des dieux ( voyez lirre II , cha* 
pitre 6). 

30. Varron a pris la peine de recueillir trente mille 
noms de divinités reconnues par les Grecs. Ces noms se 
rapportaient à autant de besoins de la vie naturelle , mo- 
rale^ économique ou civile des premiers temps. — Con- 
cluons des trois traditions qui viennent d'être rapportées 
que , partout la société a commencé par la religion. C'est 
le premier des trois principes de la Science Nouvelle. 

31 . Lorsque les peuples sont effarouchés par la violence 
et par les armes , au point que les lois humaines n'auraient 
plus d'action , il n'existe qu'un moyen puissant pour les 
dompter , c'est la religion. 

Ainsi , dans Xétat sans lois (etato eslege) , la Providence 
réveilla dans l'âme des plus vioiens et des plus fiers une 
idée confuse de la divinité , afin qu'ils entrassent dans la 
vie sociale et qu'ils y fissent entrer les nations. Ignorans 
comme ils étaient , ils appliquèrent mal cette idée , mais 
l'effroi que leur inspirait la divinité telle qu'ils l'imaginè- 
rent , commença à ramener l'ordre parmi eux. 

Hobbes ne pouvait voir la société commencer ainsi 
parmi les hommes vioiens et farouches de son système, lui 
qui , pour en trouver l'origine , s'adresse au hasard d'É- 
picure. Il entreprit de remplir la grande lacune laissée par 
la philosophie grecque, qui n'avait point considéré ï homme 
dans P ensemble de la société du genre humain. Efifort 
magnanime aucpiel le succès n'a pas répondu (1) ! 

32. Lorsque les hommes ignorent les causes naturelles 

(1) La fin de cet alinéa est rejetée dans une note du chapitre ni. 

( Note du Traducteur, ) 
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des phénomènes, et qu'ils ne peuvent les expliquer par des 
analogies, ils leur attribuent leur propre nature; par 
exemple , le vulgaire dit que Xaimant aime le fer ( Foyez 
l'axiome P'). 

33. La physique des ignoransest une métaphysique vul- 
gaire , dans laquelle ils rapportent les causes des phéno- 
mènes qu'ils ignorent à la volonté de Dieu , sans considérer 
les moyens qu'emploie cette volonté. 

34. L'observation de Tacite est très juste : mobiles ad 
euperêtitionem perculsœ éemel mentes. Dès que les hom- 
mes ont laissé surprendre leur âme par une superstition 
pleine de terreurs , ils y rapportent tout ce qu'ils peuvent 
imaginer , voir , ou faire eux-mêmes. 

35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant plus forte que le raison- 
nement est plus faible. 

37. Le plus sublime effort de la poésie est d'animer , de 
passionner les choses insensibles. — Il est ordinaire aux 
enfans de prendre dans leurs jeux les choses inanimées, et 
de leur parler comme à des personnes vivantes. — Les 
hommes du monde enfant durent être naturellement des 
poètes sublimes. 

38. Passage précieux de Lactance, sur l'origine de l'ido- 
lâtrie : Rudes initia homines Deos appellarunt^ sive oh 
miraculum virtutis ( hoc vero putabant rudes adhuc et 
simplices); sive, ut fierisolet, in admirationemprœsentis 
potentiœ^ sive oh bénéficia ^ quihus erant ad humanitatem 
eompositi; au commencement , les hommes encore sim- 
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pies et grossiers divinisèrent de bonne foi ce qui excitait 
leur admiration, tantôt la vertu, tantôt une puissance 
secourable ( la chose est ordinaire) , tantôt la bienfaisance 
de ceux qui les avaient civilisés. 

39. Dès que notre intelligence est ëveillëe par Fadmira- 
tion , quel que soit Feflet extraordinaire que nous obser- 
vions , comète , parélie, ou toute autre chose , la curiosité, 
fille de l'ignorance et mère de la science , nous porte à 
demander: Que signifie ce phénomène? 

40. La superstition , qui remplit de terreur l'âme des 
magiciennes, les rend en même temps cruelles et barbares 
au point que souvent , pour célébrer leurs affreux mystè- 
res , elles égorgent sans pitié et déchirent en pièces l'être 
le plus innocent et le plus aimable , un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices , dans lesquels la férocité 
des premiers hommes faisait couler le sang humain. Les 
Latins eurent leurs victimes de Saturne ( Saturni hostiœ ); 
les Phéniciens faisaient passer à travers les flammes les 
enfans consacrés à Moloch ; et les douze tables conservent 
quelques traces de semblables consécrations. — Cette 
explication nous fera mieux entendre le vers femeux : La 
crainte seule a fait les premiers dieux. Les fausses reli- 
gions sont nées de la crédulité , et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à l'exclamation impie de Lucrèce au sujet 
du sacrifice dlphigénie ( tant La religion put enfanter de 
maux ! ) Ces religions cruelles étaient le premier degré par 
lequel la Providence amenait les hommes encore farou- 
ches , les fils des Cy dopes et des Lestrigons, à la civilisa- 
tion des âges d'Aristide , de Socrate et de Scipion. 

41-46. Principes de la mythologie historique, 

41-42. Dans cette période, qui suivit le déluge universel, 

5. 
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les descendans impies des fils de Noé retournèrent à Tétat 
sauvage , se dispersèrent comme des bétes farouches dans 
la vaste forêt qui couvrait la terre , et par Tefifet d'une édu- 
cation toute bestiale 9 redevinrent géans à Tépoque où il 
tonna la première fois après le déluge. C'est alors que Ju- 
piter foudroie et terrasse les géans. Chaque nation païenne 
eut son Jupiter. •— II fallut sans doute plus d'un siècle 
après le déluge pour que la terre , moins humide , pût 
exhaler des vapeurs capables de produire le tonnerre. 

43. Toute nation païenne eut son Hercule, fils de Ju- 
piter ; le docte Varron en a compté jusqu'à quarante. — 
Voilà l'origine de l'héroïsme chez les premiers peuples, qui 
faisaient sortir leurs héros des dieux. 

Cette tradition et la précédente, qui nous montre d'abord 
tant de Jupiter , ensuite tant d'Hercule chez les nations 
païennes , nous indiquent que les premières sociétés ne pu- 
rent se fonder sans religion , ni s'agrandir sans vertu. — En 
outre , si vous considérez l'isolement de ces peuples sauva- 
ges qui s'ignoraient les uns les autres , et si vous vous rap- 
pelez l'axiome : Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus entre eux , doivent avoir un motif commun de 
vérité , vous trouverez un grand principe , c'est que les 
premières fables durent contenir des vérités relatives à 
l'état de la société , et par conséquent être l'histoire des 
premiers peuples. 

44. Les premiers sages parmi les Grecs furent les poètes 
théologiens , lesquels sans aucun doute fleurirent avant les 
poètes héroïques , comme Jupiter fiit père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes , il résulte que les na- 
tions païennes avec leurs Jupiter et leurs Hercule, furent 
dans leurs commencemens toutes poétiques, et que d'abord 
naquit phez elles la poésie divine ^ ensuite Y héroïque. 
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45. Les hommes sont naturellement portés à conserver, 
dans quelque monument le souvenir des lois et institutions 
sur lesquelles est fondée la société où ils vivent. 

46. Toutes les histoires des barbares cominencent par 
des fables. 

47-62. POÉTIQUE. 
47-40. Principe des caractères poétiques. 

47. L'esprit humain aime naturellement l'uniforme. 

Cet axiome , appliqué aux M)les, s'appuie sur une obser- 
vation. Qu'uuv homme soit fameux en bien ou en mal , le 
vulgaire ne manque pas de le placer en telle ou telle cir- 
constance , et d'inventer sur son compte des fables en har- 
monie avec son caractère ; mensonges de fait y sans doute , 
mais vérités d'idées^ puisque le public n'imagine que ce qui 
est analogue à la réalité. Qu'on y réfléchisse, on trouvera 
que le vrai poétique est vraimétaphysiquement , et que le 
vrai physique qui n'y serait pas conforme devrait passer 
pour faux. Le véritable capitaine , par exemple, c'est le 
Godefroi du Tasse ; tous ceux qui ne se conforment pas en 
tout à ce modèle ne méritent point le nom de capitaine. 
Considération importante dans la poétique. 

48. Il est naturel aux enfems de transporter l'idée et le 
nom des premières personnes , des premières choses qu'ils 
ont vues , à toutes les personnes, à toutes les choses qui ont 
avec elles quelque ressemblance , quelque rapport. 

49. C'est un passage précieux que celui de Jamblique , 
sur les mystères des Égyptiens : les Égyptiens attribuaient 
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à Hermès Trîsmégiste toutes les découvertes utiles ou në- 
cessaires à la vie humaine. 

Cet axiome et le précédent renverseront cette sublime 
théologie naturelle par laquelle ce grand philosophe inter- 
prète les mystères de FÉgypte. 

Dans les axiomes 47, 48 et 49 , nous trouvons le principe 
des caractères poétiques , lesquels constituent Tessence des 
fables. Le premier nous montre le penchant naturel du 
vulgaire à imaginer des fables et à les imaginer avec con- 
venance. — Le second nous fait voir que les premiers 
hommes , qui représentaient Tenfance de Thumanité, étant 
incapables d'abstraire et de généraliser, furent contraints 
de créer les caractères poétiques, pour y ramener, comme 
à autant de modèles , toutes les espèces particulières qui 
auraient avec eux quelque ressemblance. Cette ressem- 
blance rendait infaillible la convenance des fables antiques. 
Ainsi les Égyptiens rapportaient au type du tdge daiu les 
choses de la vie foetale toutes les découvertes utiles ou 
nécessaires à la vie ; et comme ils ne pouvaient atteindre 
cette abstraction , encore moins celle de sagesse sociale ^ 
ils personnifiaient le genre tout entier sous le nom d'Hermès 
Trismégiste. Qui peut soutenir encore qu'au temps où les 
Égyptiens enrichissaient le monde de leurs découvertes , 
ils^ étaient déjà philosophes , déjà capables de généra- 
liser ? 

60*62. Fable , convenance, pensée, expression , etc» 

50. Dans l'enfance, la mémoire est très forte ^ aussi 
l'imagination est vive à l'excès ; car l'imagination n'est 
autre chose que la mémoire avec extension ou composi- 
tion. — Voilà pourquoi nous trouvons un caractère si 
frappant de vérité dans les images poétiques que dut for- 
mer le monde enfamt. 
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51. En tout les hommes suppléent à la nature par une 
étude opiniâtre de Tart ; en poésie seulement , toutes les 
ressources de Fart ne feront rien pour celui que la nature 
n'a point favorisé. — Si la poésie fonda la civilisation 
païenne qui devait produire tous les arts , il faut bien que 
la nature ait fait les premiers poètes. 

52. Les enfans ont à un très haut degré la faculté d'imi- 
ter ; tout ce qu'ils peuvent déjà connaître , ils s'amusent 
à l'imiter, — Aux temps du monde enfant , il n'y eut que 
des peuplés poètes ; la poésie n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi tous les arts 
de nécessité , d'utilité , de commodité , et même la plupart 
des arts d'agrément , furent trouvés dans les siècles poéti- 
ques , avant qu'il se formât des philosophes : les arts ne 
sont qu'autant d'imitations de la nature , une poésie réelle ^ 
si je l'ose dire. 

53. Les hommes sentent d'abord , sans remarquer les 
choses senties; ils les remarquent ensuite, mais avec la con- 
fusion d'une âme agitée et passionnée ; enfin , éclairés par 
une pure intelligence , ils commencent à réfléchir. 

Cet axiome nous explique la formation des pensées poé- 
tiques. Elles sont l'expression des passions et des sentimens, 
à la différence des pensées philosophiques^ qui sont le pro- 
duit de la réflexion et du raisonnement. Plus les secondes 
s'élèvent aux généralités , plus elles approchent du vrai ; 
les premières, au contraire, deviennent plus certaines 
( c'est-à-dire qu'elles peignent plus fidèlement ) , à propor- 
tion qu'elles descendent dans les particularités. 

54. Les hommes interprètent les choses douteuses ou 
obscures qui les touchent , conformément à leur propre 
nature , et aux passions et usages qui en dérivent. 
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Cet axiome est une règle importante de notre mytholo- 
gie. Les fables imaginées par les premiers hommes furent 
sévères comme leurs fairouches inventeurs , qui étaient à 
peine sortis de l'indépendance bestiale pour commencer la 
société. Les siècles s'écoulèrent, les usages changèrent , et 
les fables furent altérées, détournées de leur premier 
sens , obscurcies dans les temps de corruption et de disso- 
lution qui précédèrent même l'existence d'Homère. Les 
Grecs , craignant de trouver les dieux aussi contraires à 
leurs vœux , qu'ils devaient l'être à leurs mœurs , attri- 
buèrent ces mœurs aux dieux eux-mêmes , et donnèrent 
souvent aux fables un sens honteux et obscène. 

55. Étendez à tous les Gentils le passage suivant, où 
Eusèbe parle des seuls Égyptiens , il devient précieux : 
Originairement la théologie des Égyptiens ne fut autre 
chose qu'aune histoire mêlée de fables: les âges suivans, 
qui rougissaient de ces fables, leur supposèrent peu à peu 
une signification mystique. C'est ce que fitManéton, grand- 
prêtre de rÉgypte, qui prêta à l'histoire de son pays le sens 
d'une sublime tliéologie naturelle. 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes preuves 
en faveur de notre mythologie historique et en même temps 
deux coups mortels portés au préjugé qui attribue aux 
anciens une sagesse impossible à égaler (inarrivabile). 
Us renferment en même temps deux puissans argumens en 
faveur de la vérité du christianisme , qui , dans l'histoire 
sainte , ne présente aucun récit dont on ait à rougir, 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, les 
Égyptiens , les Grecs et les Latins , les premiers écrivains 
qui firent usage des nouvelles langues de l'Europe , lorsque 
la barbarie antique reparut au moyen-àge , se trouvent 
avoir été des poètes. 
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57* Les muets s'expliquent par des gestes, ou par d'au- 
tres signes matériels , qui ont des rapports naturels avec 
les idées qu'ils veulent faire entendre. 

C'est le principe des langues hiéroglyphiques , en usage 
chez toutes les nations dans leur première barbarie. C'est 
celui du langage naturel qui s'est parlé jadis dans le 
monde , si l'on s'en rapporte à la conjecture de Platon 
(Cratyle)y suivi par Jamblique, par les Stoïciens et par 
Origène {contre Celse). Mais comme ils avaient seulement 
deviné la vérité , ils trouvèrent des adversaires dans Aris- 
tote ( ^spi Bp[jajvsia4) , et dans Galîen ( de decretif Hippocra* 
tis et Platonis ); Publius Nigîdius parle de cette dispute 
dans Aulu-Gelle. A ce langage naturel dut succéder le 
langage poétique y composé d'images, de similitudes et de 
comparaisons , eniSn dç traits qui peignaient les propriétés 
naturelles des êtres. 

58. Les muets émettent des sons confiis avec une es- 
pèce de chant. Les bègues ne peuvent délier leur langue 
qu'en chantant. 

59. Les grandes passions se soulagent par le chant, 
comme on l'observe dans l'excès de la douleur ou de la 
joie. 

D'après ces deux axiomes , si les premiers hommes du 
monde païen retombèrent dans un état de brutalité où ils 
devinrent mu£ts «omme les bêtes, on doit croire que les 
plus violentes passions purent seules les arracher à ce si- 
lence, et qu'ils formèrent leurs premières langues en 
chantant. 

60. Les langues durent commencer par des monosyl- 
labes. Maintenant encore, au milieu de tant de facilité 
pour apprendre le langage articulé , les enfans , dont les 
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organes sont si flexibles , commencent toujours ainsi. 

61. Le vers héroïque est le plus ancien de tous. Le vers 
spondaïque est le plus lent, et la suite prouvera que le vers 
héroïque fut originairement spondaïque. 

62. Le vers iatnbiqtie est celui qui se rapproche le plus 
de la prose , et Tiambe est un mètre rapide, comme le dit 
Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous faire conjecturer que le 
développement des idées et des langues fut correspondant. 
Les sept axiomes précédens doivent nous convaincre que 
chez toutes les nations Ton parla d'abord en vers, puis en 
prose. 

63*65. Principes étymologiques. 

63. Vâme est portée naturellement à se voir aur-dehors 
et dans la matière; ce n'est qu'avec beaucoup de peine, 
et par la réflexion , qu'elle en vient à se comprendre elle- 
même. — Principe universel d'étymologîe j nous voyons 
en effet dans toutes les langues les choses de Fàme et de 
l'intelligence exprimées par des métaphores qui sont tirées 
des corps et de leurs propriétés. 

64. L'ordre des idées doit suivre V ordre des choses. 

65. Tel est l'ordre que suivent les choses humaines : 
d'abord les forêts^ puis les cabanes , puis les villages ^ en- 
suite les cités , ou réunions de citoyens , enfin les acadé- 
mies ^ ou réunions de savans. — Autre grand principe 
étymologique , d'après lequel l'histoire des langues indigè- 
nes doit suivre cette série de changeméns que subissent les 
choses. Ainsi dans la langue latine, nous pouvons (^server 
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que tous les mots ont des origines sauvages et agrestes : 
par exemple lex {légère , cueillir) dut signifier d'abord ré- 
colte de glands , d'où l'arbre qui produit les glands fiit 
appelé illeXy ilex, de même que aquilex est incontesta- 
blement celui qui recueille les eaux. Ensuite lex désigna 
la récolte des légumes {le^mxndi) ^ qui en dérivent leur 
nom. Plus tard , lorsqu'on n'avait pas de lettres pour écrire 
les lois, lex désigna nécessairement la réunion des ci- 
toyens , ou l'assemblée publique. La présence du peuple 
constituait la loi qui rendait les testamens authentiques , 
calatis comitiis. £niin l'action de recueillir les lettres , et 
d'en faire comme un faisceau pour former chaque parole , 
fut appelée légère , lire. 

66-69. Principes de V histoire idéale, 

66. Les hommes sentent d'abord le nécessaire^ puis font 
attention à \ utile, puis cherchent la comfnodité; plus tard 
ils aiment le plaisir , s'abandonnent au luxe , et en vien- 
nent enfin à tourmenter leurs richesses (1). 

67. Le caractère des peuples est d'abord cruel, ensuite 
sévère, puis doux et bienveillant, puis ami de la recher- 
che, enfin dissolu. 

68. Dans l'histoire du genre humain , nous voyons s'é- 
lever d'abord des caractères jrro^^i^r* et barbares, comme 
le Polyphème d'Homère , puis il en vient d'orgueilleux et 
de magnanimes , tels qu'Achille ; ensuite de justes et de 
vaillans, des Aristide, des Scipion; plus tard nous ap- 
paraissent avec de nobles images de vertus, et en même 
temps avec de grands vices, ceux qui , au jugement du 

(1) Divitias suas trahunt, vexant, Salluste. ( Note du Traducteur,) 

5.. 
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vulgaire , obtiennent la véritable gloire , les César et les 
Alexandre; plus tard des caractères sombres ^ (fune mé- 
chanceté réfléchie, des Tibère ; eniSn Ae^ furieux qui s'a- 
bandonnent en même temps à une dissolution sans pu* 
deur , comme les Galigula , les Néron , les Domitien. 

La dureté des premiers fut nécessaire, afin que l'homme,- 
obéissant à l'homme dans Y état de famille , fut préparé à 
obéir aux lois dans Vétat civil qui devait suivre ; les se- 
conds , incapables de céder à leurs égaux , servirent à éta- 
blir à la suite de Fétat de famille les républiques aristo- 
cratiques *y les troisièmes à frayer le chemin à la dém4>cratie ; 
les quatrièmes à élever les fnonarchies ; les cinquièmes à 
les affermir ; les sixièmes à les renverser. 

69. Les gouvernemens doivent être conformes à la na- 
ture de ceux qui sont gouvernés. — D'où il résulte que 
récolê des princes , c'est la science des mœurs des peu- 
ples. 

70-83. Commencemens des sociétés, 

70. Qu'on nous accorde la proposition suivante ( la 
chose ne répugne point en elle-même , et plus tard elle se 
trouve vérifiée par les faits ) : du premier état sans loi et 
sans religion sortirent d'abord un petit nombre d'hommes 
supérieurs par la force , lesquels fondèrent les familles , 
et à l'aide de ces mêmes familles commencèrent à cultiver 
les champs; la foule des autres hommes en sortit long- 
temps après en se réfugiant sur les terres cultivées par les 
premiers pères de famille. 

71. Les habitudes originaires, particulièrement celle 
de l'indépendance naturelle, ne se perdent point tout 
d^un coup , mais par degrés et à force de temps. 
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72. Supposé que toutes les sociétés aient commencé par 
le culte d'une divinité quelconque , les pères furent sans 
doute 9 dans Fétat de faimille , les sages en faiit de divina- 
tion , les prêtres qui sacrifiaient pour connaître la volonté 
du ciel par les auspices , et les rois qui transmettaient les 
lois divines à leur femille. 

73 et 76, C'est une tradition vulgaire que le monde fut 
d*ahord gouverné par des rois , — que la première forme 
de gouvernement fut la monarchie. 

74. Autre tradition .vulgaire : les premiers rois qui 
furent élus, c^ étaient les plus dignes. 

76. Autre : les premiers rois furent des sages. Le vain 
souhait de Platon était en même temps un regret de ces 
premiers âges pendant lesquels les philosophes régnaient^ 
où les rois étaient philosophes. 

Dans la personne des premiers pères se trouvèrent donc 
réunis la sagesse , le sacerdoce et la royauté. Les deux 
dernières supériorités dépendaient de la première. Mais 
cette sagesse n'était point la sagesse réfléchie (riposta ) , 
celle des philosophes , mais la sagesse vulgaire des législa- 
teurs. Nous voyons que dans la suite, chez toutes les nations, 
les prêtres marchaient la couronne sur la tête. 

77. Dans l'état de famille , les pères durent exercer un 
pouvoir monarchique, dépendant de Dieu seul , sur la per- 
sonne et sur les biens de leurs /î/*, et, à plus forte raison , 
sur ceux des hommes^ui s'étaient réfugiés sur leurs terres, 
et qui étaient devenus leurs serviteurs. Ce sont ces pre- 
miers monarques du monde que désigne l'Écriture Sainte 
en les appelant patriarches, c'est-à-dire , pères et princes. 
Ce droit monarchique fut conservé par la loi des douze 
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tables dans tous les âges de rancienne Rome : Patri fami- 
lial jv^ vitœ et neciê in liberos eêto, le père de famille a 
sur ses enfans droit de vie et de mort ] principe d'où ré- 
sulte le suivant , quidquid filiiM acquirit^ pat ri acqui- 
rit y tout ce que le fils acquiert , il l'acquiert à son 
père. 

78. Les familles ne peuvent avoir été nommées d'une 
manière convenable à leur origine , si Ton n'en fait venir 
le nom de ces famuli, ou serviteurs des premiers pères 
de famille. 

79. Si les premiers compagnons^ ou aMOciét, eurent 
pour but une société cTutilité^ on ne peut les placer anté- 
rieurement à ces réfugiés qui, ayant cherché la sûreté 
près des premiers pères de famille, furent obligés pour 
vivre de cultiver les champs de ceux qui les avaient reçus. 
— Tels furent les véritables compagnons des héros ^ dans 
lesquels nous trouvons plus tard les plébéiens -des cités 
héroïques , et en dernier lieu les provinces soumises à des 
peuples souverains. 

80. Les hommes s'engagent dans des rapports de bien- 
faisance, lorsqu'ils espèrent retenir une partie du bienfait, 
ouen tirer une grande utilité ; tel est le genre de bienfait 
que l'on doit attendre dans la vie sociale. 

81. C'est un caractère des hommes courageux de ne 
point laisser perdre par négligence ce qu'ils ont acquis 
par leur courage , mais de ne céder qu'à la nécessité ou à 
l'intérêt, et cela peu à peu, et le moins qu'ils peuvent. 
Dans ces deux axiomes noUs voyons les principes étemels 
des fiefs , qui se traduisent en latin avec élégance par le 
mot bénéficia. 
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82. Chez toutes les nations anciennes nous ne trouvons 
partout que elien telles etcliens , mots qu'on ne peut enten- 
dre convenablement que par fiefs elvassaua?. Les feudistes 
ne trouvent point d'expressions latines plus convenables 
pour traduire ces derniers mots que clientes et clientelœ. 

Les trois derniers axiomes avec les douze précédens 
(en partant du 70''), nous font connaître X origine des 
sociétés. Nous trouvons cette origine , comme on le verra 
d'une manière plus précise , dans la nécessité imposée aux w^ 
pères de famille par leurs serviteurs. Ce premier gouver- 
nement dut être aristocratique ^^ parce que les pères de 
famille s'unirent en corps politique pour résister à leurs 
serviteurs mutinés contre eux, etfurent cependant obligés, 
pour les ramener à l'obéissance , de leur faire des conces- 
sions de terres analogues aux feu€la rusiica ( fiefs rotu- 
riers ) du moyen-âge. Ils se trouvèrent eux-mêmes avoir 
assujéti leurs. souverainetés domestiques (que l'on peut 
comparer aux fiefs nobles ) à la souveraineté de l'ordre 
dont ils faisaient partie. Cette origine des sociétés sera 
prouvée par le fait ; mais quand elle ne serait qu'une hy- 
pothèse, elle est si simple et si naturelle , tant de phéno^ 
mènes politiques s'y rapportent d'eux-mêmes , comme à 
leur cause , qu'il faudrait encore l'admettre comme vraie. 
Autrement il devient impossible de comprendre comment 
X autorité civile dériva de Y autorité domestique ; comment 
le patrimoine public se forma de la réunion des patrimoines 
particuliers ; comment à sa formation , la société trouva 
des élémens tout préparés dans un corps peu nombreux 
qui pût commander, dans une multitude de plébéiens qui 
put obéir. Nous démontrerons qu'en supposant les familles 
composées seulement de fils^ et non de serviteurs^ cette 
formation des sociétés a été impossible. 

83. Ces concessions de terres constituèrent la première 
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loi (agraire qui ait existé , et la nature ne permet pas d'en 
imcymer^ ni d'en comprendre une qui puisse offrir plus 
de précision. 

Dans cette loi agraire furent distingués les trois genres 
de possession qui peuvent appartenir aux trois sortes de 
personnes : domaine bonitaire appartenant aux plébéiens ; 
domaine quiritaire appartenant aux pères , conservé par 
les armes, et par conséquent noble; domaine éminent, 
appartenant au corps souverain. Ce dernier genre de pos- 
session n'est autre chose que la souveraine puissance dans 
les républiques aristocratiques. 

84-06. Ancienne histoire romaine. 

84. Dans un passage remarquable de sa Politique , où 
il énumère les diverses sortes de gouvernemens , Aristote 
fait mention de la royauté héroïque^ où les rois, chefe de 
la religion , administraient la justice au dedans , et condui- 
saient les guerres au dehors. 

Cet axiome se rapporte précisément à la royauté héroï- 
que de Thésée et de Romulus ( Voyez la vie du premier 
dans Plutarque). Quant aux rois de Rome, nous voyons 
Tullus Hostilius, juge d'Horace (1). Les rois de Rome 
étaient appelés rois des choses sacrées , reges êacrorum. 
Et même après l'expulsion des rois , de crainte d'altérer la 
forme des cérémonies , on créait un roi des choses sa- 
crées ; c'était le chef des feciaux , ou hérauts de la répu- 
blique. 

85. Autre passage remarquable de la Politique d' Aris- 
tote : Les anciennes républiques n'avaient point de lois 

(l)Par riatermédiaire dea BuumTira auxquels il délègue son pouToir. 

( Noie du Traducteur. ) 
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pour punir les offense* et redresser les torts particuliers ^ 
ce défaut de lois est commun à tous les peuples barbares. 
En effet les peuples ne sont barbares dans leur origine que 
parce qu'ils ne sont pas encore adoucis par les lois. De là 
la nécessité des duels et des représailles personnelles dans 
les temps barbares, où Ton manque de lois judiciaires, 

86. Troisième passage non moins prëcieux du même 
livre : Dans les anciennes républiques, les nobles juraient 
aux plébéiens une étemelle inimitié. Voilà ce qui explique 
l'orgueil , l'avarice et la barbarie des nobles à l'égard des 
plébéiens , dans les premiers siècles de l'histoire romaine. 
Au milieu de cette prétendue liberté populaire que l'ima- 
gination des historiens nous montre dans Rome , ils pres- 
saient (1) les plébéiens, et les forçaient de les servir à la 
guerre à leurs propres dépens ; ils les enfonçaient , pour 
ainsi dire , dans un abime d'usures ; et lorsque ces malheu- 
reux n'y pouvaient satisfaire, ils les tenaient enfermés 
toute la vie dans leurs prisons particulières , afin de se 
payer eux-mêmes par leurs travaux et leurs sueurs ; là, ces 
tyrans les déchiraient à coups de verges comme les plus 
vils esclaves. 

87. Les républiques aristocratiques se décident diffici- 
lement à la guerre , de crainte d'aguerrir la multitude des 
plébéiens. 

88. Les gouvernemens aristocratiques conservent les 
richesses dans l'ordre des nobles, parce qu'elles contri- 
buent à la puissance de cet ordre. — C'est ce qui explique 
la clémence avec laquelle les Romains traitaient les vain- 

(1) Ce mot eat pris dans le «ens anglais, to press. Angariarono, 

( I^ote du Traducteur. ) 
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eus ; ils se contentaient de leur ôter leurs armes , et leur 
laissaient la jouissance de leurs biens ( dominium honiior- 
rium ) , sous la condition d'un tribut supportable. — Si 
l'aristocratie romaine combattit toujours les lois agraires 
proposées par les Gracques , c'est qu'elle craignait d'enri- 
chir le petit peuple. 

89. L'honneur est le plus noble aiguillon de la valeur 
militaire. 

90. Les peuples chez lesquels les differens ordres se dis- 
putent les honneurs pendant la paix , doivent déployer à 
la guerre une valeur héroïque $ les uns veulent se conserver 
le privilège des honneurs, les autres mériter de les obte- 
nir. Tel est le principe de Vhéroïême romain depuis l'ex- 
pulsion des rois jusqu'aux guerres puniques. Dafis cette 
période, les nobles se dévouaient pour leur patrie , dont le 
salut était lié à la conservation des privilèges de leur 
ordre, et les plébéiens se signalaient par de brillans exploits 
pour prouver qu'ils méritaient de partager les mêmes hon- 
neurs. 

91. Les querelles dans lesquelles les dififérens ordres 
cherchent l'égalité de9 droits , sont pour les républiques 
le plus puissant moyen d'agrandissement. 

Autre principe de \ héroïsme romain , appuyé sur trois 
vertus civiles : confiance magnanime des plébéiens , qui 
veulent que les patriciens leur communiquent les droits 
civils, en même temps que ces lois, dont ils se réservent 
la connaissance mystérieuse; courage des patriciens y qui 
retiennent dans leur ordre un privilège si précieux; sa- 
gesse des jurisconsultes , qui interprètent ces lois , et qui 
peu à peu en étendent l'utilité en les appliquant à de nou- 
veaux cas , selon ce que demande la raison. Voilà les trois 
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caractères qui distinguent exclusivement la jurisprudence 
romaine. 

92. Les faibles veulent les lois ; les puissans les repous- 
sent ; les ambitieux en présentent de nouvelles pour se faire 
un parti; les princes protègent les lois, afin d'égaler les 
puissans et les faibles. 

Dans sa première et sa seconde partie, cet axiome éclaire 
rhistoire des querelles qui agitent les aristocraties. Les 
nobles font de la connaissance des lois le secret de leur 
ordre , afin qu'elles dépendent de leurs caprices , et qu*ils 
les appliquent atMsi arbitrairement que des rois. Telle est, 
selon le jurisconsulte Pomponius, la raison pour laquelle 
les plébéiens désiraient la loi des douze tables : gravia 
erantjus latens, incertum, etmanus regia. C'est aussi la 
cause de la répugnance que montraient les sénateurs pour 
accorder cette législation : mores patrios servandos; leges 
ferrinon oporfere. Tite-Live dit au contraire que les nobles 
ne repoussaient pas les vœux du peuple , desideria plehis 
non aspemari. Mais Denis d'Halicarnasse devait être mieux 
informé que Tite-Live des antiquités romaines , puisqu'il 
écrivait d'après les mémoires de Yarron, le plus docte des 
Romains (1). 

Le troisième article du même axiome nous montre la 
route que suivent les ambitieux dans les états populaires 
pour s'élever au pouvoir souverain ; ils secondent le désir 
naturel du peuple , qui , ne pouvant s'élever aux idées 
générales, veut une loi pour chaque cas particulier. Aussi 
voyons-nous que Sylla, chef du parti de la noblesse , n'eut 
pas plus tôt vaincu Marins, chef du parti du peuple, et réta- 

(1) Nous rejetons une longue digression sur la question de sayoir si 
les lois des douze tables ont été transportées d^ Athènes à Rome, dans 
la note où nous citerons un passage plus considérable d'un autre ou- 
Trage de Vico sur le même sujet. ( Note du Traducteur, ) 



Digitized by VjOOÇIC 



118 PHILOSOPHIE DE THISTOIRE. 

bli la république en rendant le gouyemement à raristo- 
cratie, qu'il remédia à la multitude des lois par l'institution 
des queHioneë perpétuée. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans sa der- 
nière partie le secret motif pour lequel les empereurs, en 
commençant par Auguste, firent des lois innombrables 
pour, des cas particuliers ; et pourquoi , chez les moder- 
nes , tous les états monarchiques ou républicains ont reçu 
le corps du droit romain et celui du droit canonique. 

93. Dans les démocraties, où domine une multitude 
avide , dès qu'une fais cette multitude s'est ouvert par les 
lois la porte des honneurs , la paix n'est plus qu'une lutte 
dans laquelle on se dispute la puissance, non plus avec les 
lois, mais avec les armes ; et la puissance elle-même est un 
moyen de faire des lois pour enrichir le parti vainqueur ] 
telles furent à Rome les lois agraires proposées par les 
Gracques. De là résultent à la fois des guerres civiles au 
dedans , des guerres injustes au dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce qu'on a dit de 
Vhéroisme romain pour tout le temps antérieur aux Grac- 
ques. 

94. Plus les biens sont attachés à la personne , au corps 
du possesseur, plus la liberté naturelle conserve sa fierté ; 
c'est avec le superflu que la servitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un nouveau 
principe de Yhéroïsme des premiers peuples ; dans le se- 
cond , c'est le principe naturel des monarchies. 

95. Les hommes aiment d'abord à sortir de sujétion et 
désirent Xégalité; voilà les plébéiens dans les républiques 
aristocratiques , qui finissent par devenir des gouverne- 
mens populaires. Ils s'efforcent ensuite de surpasser leurs 
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égaux; voilà le petit peuple dans les états populaires qui 
dégénèrent en oligarchies. Ils veulent enfin se mettre at^- 
dessus des lois ; et il en résulte une démocratie effrénée , 
une anarchie , qu'on peut appeler la pire des tyrannies , 
puisqu'il y a autant de tyrans qu'il se trouve d'hommes au- 
dacieux et dissolus dans la cité. Alors le petit peuple , 
éclairé par ses propres maux , y cherche un remède en se 
réfugiantdans la monarchie* Ainsi nous trouvons dans la 
nature cette loi royale par laquelle Tacite légitime la mo- 
narchie d'Auguste : qui cuncta bellis civilibus fessa no^ 
mine principis sub imperium aggepit. 

96. Lorsque la réunion des familles forma les premières 
cités , les nobles^ qui sortaient à peine de \ indépendance 
de la vie sauvage ^ ne voulaient point se soumettre au frein 
des lois , ni aux charges publiques 5 voilà les aristocraties^ 
où les nobles sont seigneurs. Ensuite les plébéiens étant 
devenus nombreux et aguerris , les nobles se soumirent , 
comme les plébéiens , aux lois et aux charges publiques ; 
voilà les nobles dans les démocraties. Enfin, pour s'assurer 
la vie commode dont ils jouissaient, ils inclinèrent naturel 
lement à se soumettre au gouvernement d'un'seulj voilà les 
nobles sous la monarchie. 

97-103. Migration des peuples» 

97. Qu'on m'accorde , et la raison ne s'y refuse pas , 
qu'après le déluge , les hommes habitèrent d'abord sur les 
montagnes; il sera naturel de croire qu'ils descendirent 
quelque temps après dans les plaines; et qu'au bout d'un 
temps considérable, ils prirent assez de confiance pour 
aller jusqu'aux rivages de la mer. 

98. On trouve dans Strabon un passage précieux de 
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Platon, OÙ il raconte qu'après les déluges particuliers 
d'Ogygès et de Deucalion , les hommes habitèrent dans 
les cavernes des montagnes, et il les reconnaît dans ces cy- 
clopes , ces Polyphèmes , qui lui représentent ailleurs les 
premiers pères de famille ; ensuite sur les sommets qui 
dominent les vallées , tels que Dardanus , qui fonda Fer- 
game , depuis la citadelle de Troie; enfin dans les plaines, 
tels qu'Ilus , qui fit descendre Troie jusqu'à la plaine voi- 
sine de la mer, et qui l'appela Ilion. 

99. Selon une tradition ancienne , Tyr, fondée d'abord 
dans les terres, fiit ensuite assise sur le rivage de la mer 
de Phénicie ; et l'histoire nous apprend que de là elle passa 
dans une île voisine, qu'Alexandre rattacha par une 
chaussée au continent. 

Le postulat 97 et les deux traditions qui viennent à l'ap- 
pui , nous apprennent que les peuples méditerranés se 
formèrent d'abord , ensuite les peuples maritimes* 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable de l'an^ 
tiquité du peuple hébreu , dont Noé plaça le berceau dans 
la Mésopotamie , contrée la plus méditerranie de l'ancien 
monde habitable. Là aussi se fonda la première monar- 
chie , celle des Assyriens , sortis de la tribu chaldéenne , 
laquelle avait produit les premiers sages , et Zoroastre , le 
plus ancien de tous. 

100. Pour que les hommes se décident à abandonner 
pour toujours la terre où ils sont nés, et qui naturelle- 
ment leur est chère , il faut les plus extrêmes nécessités. Le 
désir d'acquérir par le commerce , ou de conserver ce 
qu'ils ont acquis, peut seul les décider à quitter leur patrie 
momentanément. 

C'est le principe de la transmigration des peuples y 
dont les moyens furent, ou les colonies fnaritimes des 
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tempe héroïques^ ou les invagionë des barbares ^ ou les 
colonies les plus lointaines des Romaine, ou celles des 
Européens dans les deux Indes. 

Le même axiome nous dëmontre que les descendans des 
fils de Noé durent se perdre et se disperser dans leurs 
courses vagabondes , comme les bêtes sauvages , soit pour 
échapper aux animaux farouches qui peuplaient la vaste 
forêt.dont la terre était couverte ; soit en poursuivant les 
femmes rebelles à leurs désirs, soit en cherchant Feau et la 
pâture. Ils se trouvèrent ainsi épars sur toute la terre , 
lorsque le tonnerre se faisant entendre pour la première 
fois depuis le déluge , les ramena à des pensées religieuses ; 
et leur fit concevoir un Dieu , un Jupiter ; principe uni- 
forme des sociétés païennes qui eurent chacune leur Ju- 
piter. S'ils eussent conservé des mœurs humaines^ comme 
le peuple de Dieu , ils seraient , comme lui , restés en 
Asie ; cette partie du monde est si vaste , et les hommes 
étaient alors si peu nombreux , qu'ils n'avaient aucune né- 
cessité de l'abandonner ; il n'est point dans la nature que 
Ton quitte par caprice le pays de sa naissance. 

101 . Les Phéniciens furent les premiers navigateurs du 
monde ancien. 

102. Les nations encore barbares sont impénétrables ; au 
dehors, il faut la guerre pour les ouvrir aux étrangers, au 
dedans l'intérêt du commerce pour les déterminer à les 
admettre. Ainsi Psammétique ouvrit l'Egypte aux Grecs 
de rionie et de la Carie, lesquels durent être célèbres après 
les Phéniciens par leur commerce maritime (1). Ainsi dans 



(1) C'est ce qui explique ces grandes richesses qui permirent aux 
ioniens de bâtir le temple de Junon à Samos , et aux Cariens d'élever le 
tombeau de Hausole , qui furent placés au nombre des sept meryeilles 



Digitized by VjOOÇIC 



fS3 PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

les temps modernes les Chinois ont ouvert leur pays aux 
Européens. 

Ces trois axiomes nous donnent le principe d'un autre 
système d'étymologie pour les mots dont V origine est cer- 
tainement étrangère, système différent de celui dans 
lequel nous trouvons t origine des mots indigènes. Sans ce 
principe , nul moyen de connaître Y histoire des nations 
transplantées par des colonies aux lieux ou s^étaient éta» 
blies déjà d'autres nations. Ainsi Naples fut d'abord ap- 
pelée Sirène, d'un mot syriaque, ce qui prouve que les 
Syriens , ou Phéniciens , y avaient d'abord fondé un comp- 
toir. Ensuite elle s'appela Parthenope , d'un mot grec de 
la langue héroïque , et enfin Néapolis dans la langue grec- 
que vulgaire; ce qui prouve que les Grecs s'y étaient 
établis ensuite, pour partager le commerce des Phéniciens. 
De même , sur les rivages de Tarente , il y eut une colonie 
syrienne appelée Siri, que les Grecs nommèrent ensuite 
Polylée; Minerve , qui y avait un temple , en tira le surnom 
de Pollade. 

103. Je demande qu'on m'accorde , et on sera forcé de 
le faire , qu'il y ait eu sur le rivage du Latium une colonie 
grecque, qui, vaincue et détruite par les Romains, sera 
restée ensevelie dans les ténèbres de l'antiquité. 

Si l'on n'accorde point ceci , quiconque réfléchit sur les 
choses de l'antiquité et veut y mettre quelqu'ensemble, ne 
trouve dans l'histoire romaine que sujets de s'étonner ; elle 
nous parle ^Hercule, d'Évandre, ^Arcadiens, de Phry- 
giens établis dans le Latium ^ diXXTkServius 7t^//fW d'origine 
grecque, d'un Tarquin V Ancien, fils du Corinthien Déma- 
rate, d'Énée, auquel le peuple romain rapporte sa première 

du monde. La gloire du commerce maritime appartient en dernier lieu 
à ceux de Rhodes, qui éleyèrent, à Tentrée de leur port, le fameux 
oolo8«e du Soleil. [Fico.) 
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origine. Les lettres latines^ comme l'observe Tacite, étaient 
semhlahleê aux anciennes lettres grecques; et pourtant 
Tite-Live pense qu'au temp$deServiusTullius,lenom même 
de Pythagore, qui enseignait alors dans son ëcole tant cé- 
lébrée de Crotone, n'avait pu pénétrer jusqu'à Rome. Les 
Romains ne commencèrent à connaître les Grecs d'Italie 
qu'à l'occasion de la guerre de Tarente , qui entraîna celle 
de Pyrrhus et des Grecs d'outre-mer (jFVorw*). 

104-114. Principes du droit naturel. 

104. Elle est digne de nos méditations , cette pensée de 
I^i^n Cassius : la coutume est semblable à un roi^ la loi 
à un tyran : ce qui doit s'entendre de la coutume raison- 
nable et de la loi qui n'est point animée de l'esprit de la 
raison naturelle. 

Cet axiome termine par le fait la grande dispute à la- 
quelle a donné lieu la question suivante : le droit est-il 
dans la nature^ ou seulement dans l'opinion des hommes? 
c'est la même que l'on a proposée dans le corollaire du 8"* 
axiome : la nature humaine est-elle sociable ? Si la cou- 
tume commande , comme un roi à des sujets qui veulent 
obéir , le droit naturel qui a été ordonné par la coutume , 
est. né des mœurs humaines , résultant de la icatvre gom- 
MvicE DES NATIONS. Cc droit conserve la société , parce 
qu'il n'y a chose plus agréable et par conséquent plus 
naturelle que de suivre les coutumes enseignées par la na- 
ture. D'après tout ùe raisonnement, la nature humaine^ 
dont elles sont un résultat , ne peut être que sociable. 

Cet axiome, rapproché du 8" et de son corollaire, prouve 
que V homme n'est pas injuste par le fait de sa nature ^ 
mais par Vinfirmité d'une nature déchue. Il nous démontre 
le- premier principe du christianisme , qui se trouve 
dans le caractère d'Adam, considéré avant le péché, 
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et dans Fétat de perfection où il dut avoir été conçu 
par son créateur. Il nous démontre par suite les prin^ 
cipet cathoUqueê de la grâce. La grâce suppose le 
libre arbitre , auquel elle prête un secours surnaturel , 
mais qui est aidé naturellement ipdiT la Providence [voyez 
le même axiome 8* et son second corollaire) . Sur ce dernier 
article la religion chrétienne s'accorde avec toutes les 
autres. Grotius , Selden et PufFendorf devaient fonder 
leurs systèmes sur cette base , et se ranger à l'opinion des 
jurisconsultes romains, selon lesquels le droit naturel a été 
ordonné par la divine Providence. 

105. Le droit naturel des gens est sorti des mœure et 
coutumes des nations , lesquelles se sont rencontrées dans 
un sens commun ^ ou manière de voir uniforme , et cela 
sans réflexion ^ sans prendre exemple Tune de l'autre. 

Cet axiome , avec le mot de Dion Cassius , qui vient 
d'être rapporté , établit que la Providence est la tégielar- 
trice du droit naturel des gens , parce qu'elle est la reine 
des affaires humaines. 

Le même axiome établit la diflférence qui exisl;e entre le 
droit fiaturel des Hébreux, celui des Gentils et celui des 
philosophes. Les Gentils eurent seulement les secours 
ordinaires de la Providence , les Hébreux eurent de plus 
les secours extraordinaires du vrai Dieu , et c'est le prin- 
cipe de la division de tous les peuples anciens en Hébreux 
et Gentils. Les philosophes , par leurs raisonnemens , arri- 
vèrent à l'idée d'un droit plus parfait que celui que prati- 
quaient les Gentils; mais ils ne parurent que deux mille 
ans après la fondation des sociétés païennes. Ces trois 
différences , inaperçues jusqu'ici , renversent les trois sys- 
tèmes de Grotius, de Selden et de Puffendorf. 

106. Les sciences doivent prendre pour point de départ 
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l'époque ou ccMonikeiiee le sujet dont elle» traitent (1). 

107. Le» gentes^ ( familles , tribus , clan») eomroeneèrent 
avant les cité» ; du motus celles que les Latin» appelèrent 
pentes majore»^ e'est-à-dire , maùonê nobles anciennes , 
comme eellesdesp^^^ dont Romulua composa le sénat, et 
en même temps la cité de Rome. Au contraire, on appek 
genies^ minores^ les maisons nobles nouvelles^ fondées 
après les cités , telles que celles des pères ^ dont Junius 
Brutus, après avoir chassé les rois, remplit le sénat, devenu 
presque désert par la mort de« sénateurs que Tarquin-le- 
Superbe avait fait périr. 

106. Telle (ut aussi la division des dieux : éU nu^arum 
ffentium^ ou dieux consacrés par les famîUe» avant la Ibn^ 
dation des cités ; et dii minormn gentium^ ou dieux con* 
sacrés par les peufrfes, comme Romulus, que le peuple 
romain appela après sa mort Dius Quirmus. 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes de GrotkM, 
de Sdden et de Puffendorf, manquent dans leurs principes 
mêmes. Ils commencent par les nations déjà formées et 
composent dans leur ensemble la société du genre humain^ 
tandb que Thumanité commença cbez toutes les nations 
primitives à Yépogue où les familles étaient les seules 
sociétés et où elles adoraient les dieux majorum gen^ 
tium. 

109. Les hommes à courtes vues prennent pour la 

(1) Cet axiome , placé iei à cause de mm rapport particulier arec le 
droit des gens ,' s'applique généralement à tous les objets dont nous 
avons à parler. Il aurait dû être rangé parmi les axiomes généraux / si 
nous rayons mis en cet endroit , cVst qu^on voit mieux dans le droit des 
gent que dans toute autre matière particulière , combien il est conforme 
à la véi^ 9 et importani dans Pappliea€idii ( P^ke ). 
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justice ce qu'on leur montré rentrer dans les termes de laloi. 

1 10. Admirons la définition que donne Ulpien de V équité 
cwile : e\êt uns présomption de droite qui n^eêt point 
connue naturellement à tous les hommes (comme l'équité 
naturelle ), mais seulement à un petit nombre d'hommes ^ 
qui y réunissant la sagesse ^ l'expérience et t étude, ont 
appris ce qui est nécessaire au maintien de la société. 
C*est ce que nous appelons raison d'état, 

1 1 1 . La certitude de la loi n'est qu'une omW^ effacée de 
la raison ( ohscurezza) appuyée sur VautorjM, Nous trou- 
vons alors les lois dures dans l'applio^WJ^et pourtant 
nous sommes obligés de les appliquer en considération de ' 
leur certitude* Certum^ en bon latin , signifie particu- 
larisé {^individuatum , comme dit l'école) \ dans ce sens , 
certum et commune sont très bien opposés entre eux. 

La certitude est le principe de \9i jurisprudence in- 
flexible f naturelle aux âges barbares, et dont \ équité 
civile est la règle. Les barbares , n'ayant que des idées par- 
ticulières , s^en tiennent naturellement à cette certitude , 
et sont satisfaits , pourvu que les termes de la loi soient 
appliqués avec précision. Telle est l'idée qu'ils se forment 
du droit. Aussi la phrase d'Ulpien, lex dura est y sed 
scripta est ^ s'exprimerait plus élégamment selon la langue 
et selon la jurisprudence, par les mots : lex dura est, sed 
certa est. 

112. Les hommes éclairés estiment conforme à la justice 
ce que l'impartialité reconnaît être utile dans chaque 
cause. 

1 13. Dans les lois, le vrai est une lumière certaine dont 
nous éclaire la raison naturelle. Aussi les jurisconsultes 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE I, CHAPITRE IL 127 

disent-ils souvent verum est^ pour œquum est {voyez les 
axiomes 9 et 10). 

WA.Véquitinaturelle de la jurisprudence humaine dans 
sonplus grand développement est une pratique^ une appli- 
cation cfe la sagesse aux choses de T utilité ; car la sagesse^ 
en prenant le mot dans le sens le plus étendu , n'est que la 
science de faire des choses Vusage qu'elles ont dans la 
nature. 

Tel est le principe de Isi jurisprudence humaine ^ dont 
la règle est \ équité naturelle^ et qui est inséparable delà 
civilisation. Cette jurisprudence , ainsi que nous le démon- 
trerons, est X école publique d'où sont sortis les philosophes 
{voyez le livre iv , vers la fin). 

Les six dernières propositions établissent que la Provi- 
dence a été la législatrice du droit naturel des gens. Les 
nations devant vivre pendant une longue suite de siècles 
encore incapables de connaître la vérité et V équité natur- 
relie f la Providence permit qu'en attendant elles s'atta- 
chassent à la certitude et à l'équité civile^ qui suit religieu- 
sement l'expression de la loi ; de façon qu'elles observassent 
la loi , même lorsqu'elle devenait dure et rigoureuse dans 
l'application , pour assurer le maintien de la société hu- 
maine. 

C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées dans ces 
derniers axiomes , que les trois principaux auteurs qui ont 
écrit sur le droit naturel des gens , se sont égarés comme 
de concert dans la recherche des principes sur lesquels ils 
devaient fonder leurs systèmes. Ils ont cru que les nations 
païennes, dès leur commencement, avaient compris 
'\ équité naturelle dans sa perfection idéale , sans réfléchir 
qu'il fallut bien deux mille ans pour qu'il y eut des philoso- 
phes, et sans tenir compte de l'assistance particulière que 
reçut du vrai Dieu un peuple privilégié . 
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TAOIS PRINCIPES FONDAMENTAUX. 



Maintenant, afin d'éprouYer si les pro{K)8itions que 
nous avons présentées comme les ilimenê de la Science 
Nouvdle peuvent donner forme aux matériaux préparés 
dans la lable chronologique , nous prions le lecteur de 
réfléchir à tout ce qu'on a jamais émt sur les principes du 
savoir divin et humain des Gentils , et d'examiner s'il y 
trouvera rien qui contredise toutes ces propositions , ou 
plusieurs d'entr'elles , ou même une seule ; chacune étant 
étroitement liée avec toutes les autres , en ébranler une , 
c'est les ébranler toutes. S'il fait cette comparaison , il ne 
verra certainement dans ce qu'on a écrit sur ces matières 
que des souvenirê confus, que les rêves d'une imagination 
déréglée ; la réflemoti y est restée étrangère , par l'effet 
des deux vanités dont nous avons parié ( axiome 3 }• La 
vanité des nations^ dont chacune veut être la plus an* 
cienne de toutes , nous ôte l'espoir de trouver les principes 
de la Science Nouvelle dans les écrits des philologtMs ^ la 
f>anitédeê savons y qui veulent que leurs sciences favorites 
aient été portées à leur perfection dès le commencement 
du monde , nous empêche de les chercher dans les ouvra- 
ges des philosophes ; nous suivrons donc ces recherches , 
comme s'il n'existait point de livres. 
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Mais , dans cette nuit sombre dont est couverte à nos 
yeux Fantiquitë la plus reculée , apparaît une lumière qui 
ne peut nous égarer; je parle de cette vérité incontestable : 
le monde social est certainement C ouvrage des hommes; 
d'où il résulte que Ton en peut , que Ton en doit trouver 
les principes dans les modifications mêmes de TinteUigence 
humaine. Gela admis , tout homme qui réfléchit ne s'éton- 
nera-t-il pas que les philosophes aient entrepris sérieuse- 
ment de connaître le monde de la nature que Dieu a fait 
et dont il s'est réservé la science , et qu'ils aient négligé de 
méditer sur ce monde social , que les hommes peuvent 
connaître, puisqu'il est leur ouvrage? Cette erreur est 
venue de l'infirmité de l'intelligence humaine : plongée et 
comme ensevelie dans le corps , elle est portée naturelle- 
ment à percevoir les choses corporelles , et a besoin d'un 
grand travail , d'un grand effort pour se comprendre elle- 
même ; ainsi l'œil voit tous les objets extérieurs, et ne peut 
se voir lui-même que dans un miroir. 

Puisque le monde social est touvrage des hommes, 
examinons en quelle chose ils se sont rapportés et se rap- 
portent toujours. C'est de là que nous tirerons les princi- 
pes qui expliqtient comment se forment, comment se main- 
tiennent toutes les sociétés, principes universels et étemels, 
comme doivent l'être ceux de toute science. 

Observons toutes les nations barbares ou policées, quel- 
que éloignées, qu'elles soientde temps ou de lieu ; elles sont 
fidèles à trois coutumes humaines: toutes ont une reUgian 
quelconque, toutes contractent des mariages solennels, 
toutes ensevelissent leurs morts. Chez les nations les plus 
sauvages et les plus barbares, nul acte de la vie n'est entouré 
de cérémonies plus augustes , de solennités plus saintes , 
que ceux qui ont rapport à la religion, aux mariages, aux 
sépultures. Sides idées uniformes chez des peuples inconnus 
entre eux doivent avoir un principe commun de vérité , 
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Dieu a sans doute enseigné aux nations que partout la ci- 
yilisation avait eu cette triple base , et qu'elles devaient à 
ces trois institutions une fidélité religieuse ^ de peur que 
le monde ne devînt sauvage et ne se couvrît de nouvelles 
forêts. C'est pourquoi nous avons pris ces trois coutumes 
étemelles et universelles pour les trois premiers principes 
de la science nouvelle. 

I. Qu'on n'oppose point au premier de nos principes le 
témoignage de quelques voyageurs modernes, selon les- 
quels les Gafires , les Brésiliens , quelques peuples des An- 
tilles et d'autres parties du Nouveau-Monde , vivent en so- 
ciété sans avoir aucune connaissance de Dieu (1). Ce sont 
nouvelles de voyageurs, qui , pour faciliter le débit de leurs 
livres, les remplissent de récits monstrueux. Toutes les 
nations ont cru un Dieu , une Providence. Aussi , dans 
toute la suite des temps , dans toute l'étendue du monde , 
on peut réduire à quatre le nombre des religions principa- 
les. Celle des Hébreux et des Chrétiens , qui attribuent à 
la Divinité un esprit libre et infini ; celle des idolâtres , 
qui la partagent entre plusieurs dieux composés d'un corps 
et d'un esprit libre ; enfin , celle des Mabométans , pour 
lesquels Dieu est un esprit infini et libre dans un corps in- 
fini ; ce qui lait qu'ils placent les récompenses de l'autre 
vie dans les plaisirs des sens. 

Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu tout ma- 



(1) Bayle a sans doute été trompé par leurs rapports , lorsquHl affirme , 
dans le Traité de la Comète , gue les peuples peui^ent vitre dans lajus- 
tice sans avoir besoin de la lumière de Dieu, Ayant lui, Polybe ayait dit : 
si les hommes étaient philosophes , il n'y aurait plus besoin de religion. 
Hais s''il n'existait point de société , y aurait-il des philosophes ? Or , 
sans les religions , point de société ( f^ico). 

Les deux dernières lignes sont tirées du second corollaire de 
FaxiomeSl. 
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térid, ni d'un Dieu tout intelligence sans liberté. Aussi 
les épicuriens , qui ne voient dans le monde que matière 
et hasard , les st(^tciens, qui , semblables en ceci aux spino- 
sistes , reconnaissent pour Divinité une intelligence infinie 
animant une matière infinie et soumise au destin , ne pour- 
ront raisonner de législation ni de politique. Spinosa parle 
de la société civile comme d'une société de marchands. 
Cicéron disait à l'épicurien Atticus qu'il ne pouvait raison- 
ner avec lui sur la lég^lation , à moins qu'il ne lui accordât 
l'existence d'une Providence divine. Dira-t-on encore que 
la secte stoïcienne et l'épicurienne s'accordent avec la ju- 
ri^udence romaine , qui prend l'enstence de cette Pro- 
vidence pour premier principe? 

II. L'opinion sdon laquelle l'union de f homme et ds la 
femme eans mariage solennel serait innocente ^ est accu- 
sée d'erreur par les usages de toutes les nations. Toutes 
célèbra3.t religieusement les mariages , et semblent par Ik 
regarder les' unions illégitimes comme une sorte de bes- 
tialité , quoique moins coupable. En efifet , les parens dont 
le lien des lois n'assure point l'union perdent leurs enfens , 
autant qu'il est en eux 5 le père et la mère pouvant toujours 
se séparer , l'enSsint , abandonné de l'un et de l'autre , doit 
rester exposé à devenir la proie des chiens ; et » f huma- 
nité publique ou privée ne relevait , il croîtrait sans qu'on 
lui transmit ni religion , ni langue , ni aucun élément de 
civilisation. Ainsi , de ce monde social embelli et policé par 
tous les arts de l'humanité, ils tendent à en faire la grande 
foret des premiers âges , où , avant Orphée , erraient les 
hommes à la manière des bêtes sauvages, suivant au hasard 
la coupable brutalité de leurs appétits , où un amour sacri- 
lège unissait les fils à leurs mères, et les pères à leurs filles. 

III . Enfin, pour apprécier l'importance du troisième 
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principe de la civilisation , qu'on imagine un état dans le- 
quel les cadavres humains resteraient sur la terre sans «é- 
ptdiure , pour servir de pâture aux chiens et aux oiseaux 
de proie. Dès lors les cités se dépeupleraient , les champs 
resteraient sans culture , et les hommes chercheraient les 
glands mêlés et confondus avec la cendre des morts. Aussi 
c'est avec raison qu'on a désigné les sépultures par cette 
expression sublime fœdera generis humant ^ et par cette 
autre expression moins élevée qu'emploie Tacite , humani- 
iatis eommercia. Toutes les nations païennes se sont ac- 
cordées à croire que les âmes allaient errantes autour des 
corps laissés sans sépulture , et demeuraient inquiètes sur 
la terre ; que par conséquent elles survivaient aux corps , 
et étaient immortelles. Les rapports des voyageurs mo- 
dernes nous prouvent que maintenant encore plusieurs 
peuples barbares partagent cette croyance. La chose nous 
est attestée pour les Péruviens et les Mexicains par Acosta, 
pour les peuples de la Virginie par Thomas Aviot , pour 
ceux de la Nouvelle- Angleterre par Richard Waitborn; 
pour ceux de la Guinée par Hugues Linschotan, et pour les 
Siamois par Joseph Scultenius. — Aussi Sénèque a-t-il dit : 
Quum de immortalitate loquimur, non levé momentum 
apud nos habet consensus hominum aut timentium infe- 
ros, aut colentium ; hac perstmsione publica utor. 
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DE LA MÉTHODE. 



Pour achever d'établir nos principes , il nous reste dans 
ce premier livre à examiner la méthode que doit suivre la 
Science Nouvelle. Si , comme nous l'avons dit dans les axio- 
mes, la science doit prendre pourpoint de départ Vépo» 
que où commence h sujet de la science, nous devons , pour 
nous adresser d'abord aux philologues, commencer aux 
cailloux de Deucalion , aux pierres d'Amphion , aux hom- 
mes nés des sillons de Gadmus , ou des chênes dont parle 
Virgile {duro rohore nati). Pour les philosophes, nous 
partirons des grenouilles d'Épicure, des cigales de Hobbes, 
des hommes simples et stupides de Grotius , des hommes 
Jetés dans le monde sans soin ni aide de Dieu, dont 
parle Puffendorf , des géans grossiers et farouches , 
tels que les Patagons du détroit de Magellan ; enfin des 
Polyphèmes d'Homère, dans lesquels Platon reconnaît les 
premiers pères de famille. Nous devons commencer à les 
(^server dès le moment où ils ont commencé à penser en 
hommes $ et nous trouvons d'abord que , dans cette barba- 
rie profonde , leur liberté bestiale ne pouvait être domptée 
et enchaînée que par Xidée d^une divinité quelconque qui 
leur inspirât de la terreur. Mais , lorsque nous cherchons 
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comment cette première pensée humaine fut conçue dans 
le monde païen , nous rencontrons de grares difficultés. 
Gomment descendre d'une nature cultivée par la civilisa- 
tion à cette nature inculte et sauvage ? c'est à grand'peine 
que nous pouvons la comprendre ^ loin de pouvoir nous la 
représenter. 

Nous devons donc partir d'une notion quelconque de 
la divinité dont les hommes ne puissent être privés , quel- 
que sauvages, quelque farouches qu'ils soient; et voici 
comment nous expliquons cette connaissance : Fhomme 
déchu j n^espérunt aucun secours de la nature^ appelle 
de ses désirs quelque chose de surnaturel qui puisse le 
sauver ; or , cette chose surnaturelle n'est autre que 
Dieu, Voilà la lumière que Dieu a répandue sur tous les 
hommes. Une observation vient à l'appui de cette idée , 
c'est que les libertins qui vieillissent , et qui sentent les 
forces naturelles leur manquer ,' deviennent ordinairement 
religieux. 

Mais des hommes tels que ceux cpii commencèrent les 
nations païennes , devaient, comme les animaux, ne penser 
que sous l'aiguillon des passions les plus violentes. En sui- 
vant une métaphysique vulgaire qui (ut la théologie des 
poètes, nous rappellerons (voy. les axiomes) cette idée 
effrayante d'une divinité qui borna et contint les passions 
bestiales de ces hommes perdus , et en fit des passions hu^ 
moines. De cette idée dut naître le noble effort propre à 
la volonté de Fhomme y de tenir en bride les mouvemens 
imprimés à l'âme par le corps , de manière à les étouffer , 
comme il convient à X homme sage^ ou à les tourner à un 
meilleur usage, comme il convient à ï homme social , au 
membre de la société (1). 



(1) Notre libre arbitre , notre volonté libre peut seule réprimer ainsi 
Pimpulsion du corps.... Tous les corps sont des agens nécessaires, et ce 
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Cependant , par un efifet de leur nature corrompue , le$ 
hommes , toujours tyrannises par Fégoïsme , ne suivent 
guère que leur intérêt; chacun voulant pour soi tout ce qui 
est utile , sans en &ire part à son prochain , ils ne peuvent 
donner à leurs pasUons la direction salutaire qui les ra/p- 
proeherait de la justice. Partant de ce principe , nous 
établissons que Thomme dans Fétat bestial^ n'aime que 
sa propre conservation $ il prend femme, il a des enfans , 
et il aime sa conservation en y joignant celle de sa famille ; 
arrivé à la vie civile , il cherche à la fois sa propi*e conser- 
vation et celle de la cité dont il fait partie ; lorsque les 
empires s*étendent sur plusieurs peuples , il cherche avec 
sa conservation celle des nations dont il est membre; enfin 
quand les nations sont liées par les rapports des traités , 
du commerce et de la guerre , il embrasse dans un même 
désir sa conservation et celle du genre humain. Dans toutes 
ces circonstances, Fhomme est principalement attaché à 
son intérêt particulier. Il faut donc que ce soit la Provi- 
dence elle-même qui le retienne dans cet ordre de choses , 
et qui. lui fasse suivre dans la justice la société de fa^ 
mille 9 de cité, et enfin la société humaine. Ainsi conduit 
par elle, Thomme, incapable d'atteindre toute l'utilité qu'il 
désire, obtient ce qu'il en doit prétendre, et c'est ce 
qu'on appelle le juste. La dispensatrice du juste parmi les 
hommes, c' est Isl Justice divine ^ qui, appliquée aux af- 
faires du monde par la Providence , conserve la société 
humaine. 

La science nouvelle sera donc sous l'un de ses princi- 
paux aspects une théologie civile de la Providence divine, ^ 
laquelle semble avoir manqué jusqu'ici. Les philosophes 
ont ou entièrement méconnu la Providence , comme les 



que les mécaniciens appellent^rcM, efforts , puissances ^ ne sont que 
les meuTemens du corps , mouvemens étrangers au sentiment ( Vico). 
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Stoïciens et les épicuriens , ou Font considérée seulement 
dans Tordre des choses physiques. Ds donnent le nom de 
théologie naturelle à la métaphysique , dans laquelle ils 
étudient cet attribut de Dieu , et ils appuient leurs raison- 
nemens d'observations tirées du monde matériel; mais 
c'était surtout àdJi^V économie du monde en>f/qu'ils auraient 
dû chercher les preures de la Providence... La Science 
Nouvelle sera , pour ainsi parler , une démonstration de 
fait y une démonstration historiette de la Providence , 
puisqu'elle doit être une histoire des décrets par lesquels 
cette Providence a gouverné , à l'insu des hommes , et sou- 
vent malgré eux , la grande cité du genre humain. Quoique 
fce monde ait été créé particulièrement et dans le temps ^ 
Iles lois qu'elle lui a données n'en sont pas moins univer- 
selles et étemelles. 

Dans la contemplation de cette Providence étemelle et 
infinie , la Science Nouvelle trouve des preuves divines 
qui la confirment et la démontrent. N'est-il pas naturel en 
eflfet que la Providence divine , ayant pour instrumeùt la 
toute-puissance y exécute ses décrets par des moyens aussi 
feciles que le sont les usages et coutumes suivis librement 
par les hommes?., que , conseillée parla sagesse infinie y 
tout ce qu'elle dispose soit ordre et harmonie?., qu'ayant 
pour fin son immense bontés elle n'ordonne rien qui ne 
tende à un bien toujours supérieur à celui que les hommes 
se sont proposé ? Dans l'obscurité jusqu'ici impénétrable 
qui couvre l'origine des nations , dans la variété infinie 
de leurs mœurs et de leurs coutumes , dans l'immensité 
d'un sujet qui embrasse toutes les choses humaines , peut- 
on désirer des preuves plus sublimes'que celles que nous 
oflfriront la facilité des moyens employés par la Provi- 
dence 5 V ordre qu'elle établit., la fin qu'elle se propose , 
laquelle fin n'est autre que la conservation du genre hu- 
main? Voulons-nous que ces preuves deviennent distinctes 
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et lumineuses? Réfléchissons avec quelle facilité Ton voit 
naître les choses, par suite d'occasions lointaines , et sou- 
vent contraires aux desseins des hommes ; et néanmoins 
elles«viennent s'y adapter comme d'elles-mêmes ; autant de 
preuves que nous fournit la. toute^puiêsanee. Observons 
encore dansYordre des choses humaines, comme elles 
naissent au temps , au lieu où elles doivent naître , comme 
elles sont différées quand il convient qu'elles le soient (1) ; 
c'est l'ouvrage de la sagesse infinie. Considérons en dernier 
lieu si nous pouvons concevoir dans telle occasion, dans tel 
Ueu, dans tel temps, quelques bienfaits divins qui eussent 
pu mieux conduire et conserver la société humaine au milieu 
des besoins et des maux éprouvés par les hommes ; voilà les 
preuves que nous £Durnit \ étemelle honte de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à une seule : 
Dans toute la série des choses possibles , notre esprit peut- 
il imaginer des causes plus nombreuses , moins nombreu- 
ses, ou autres que celles dont le monde social est résulté?... 
Sans doute le lecteur éprouvera un plaisir divin en ce corps 
mortel , lorsqu'il contemplera dans t uniformité des idées 
dâvifus ce monde des nations , par toute V étendue et la va-- 
riété des lieux et des temps. Ainsi nous aurons prouvé par 
le £sdt aux épicuriens que leur hasard ne peut errer selon 
la folie de ses caprices , et aux stoïciens que leur chaîne 
étemelledes causes à laquelle ils veulent attacher le monde, 
est elle-même suspendue à la main puissante et bienfaisante 
du Dieu très grand et très bon. 
Ces preuves M^ofojriyMe* seront appuyées par une espèce 

(1) G^est en cela qu^Horace fait consister toute la beauté de l'ordre : 

Ordùus hœc virtus erit et Fenus, aut egoJaUor^ 
Utjam nunc dicat jam nunc dehentia dici 
Pleraque différât , et prœsens in tempus omittat. 

Art poétique. ( f^ico. ) 
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de preuves logique» dont nous allons parier. En réfléchis- 
sant sur les commencemens de la religion et de la civilisa- 
tion païennes , on arrive à ces premières origines , au-delà 
desquelles c'est une vaine curiosité d'en demander d'imté- 
rieures ; ce qui est le caractère propre des principes. Alors 
s'expliquera la manière particulière dont les choses sont 
nées, autrement dit , leur nature ( axiome 14 } ; or l'exf^- 
çation de la nature des choses est le propre de la science. 
Enfin , cette explication de leur nature se confirmera par 
l'observation àe% propriétés étemeUes qu'elles conservent; 
lesquelles propriétés ne peuvent résulter que de ce qu'elles 
sont nées dans tel temps , dans tel lieu et de telle manière, 
en d'autres termes , de ce qu'elles ont une telle nature 
(axiomes 14, 15). 

Pour arriver à trouver cette nature des choses humai- 
nes , la Science Nouvelle procède par une analyse sévère 
des pensées humaines relatives aux nécessités ou utilités 
de la vie sociale j qui sont les deuaf sources étemelles du 
droit naturel des gens ( axiome 11). Ainsi considérée sous 
le second de ses principaux aspects, la Science Nouvelle 
est une histoire des idées humaines ^ d'après laquelle 
semble devoir procéder la métaphysique de l'esprit hu- 
main. S'il est vrai que les sciences doivent commencer au 
point même où leur sujet a commencé (axiome 104) , la 
métaphysique , cette reine des sciences , commença à 
l'époque où les ^hommes se mirent à penser humainement^ 
et non point à celle où les philosophes se mirent à réfléchir 
sur les idées humaines. 

Pour déterminer l'époque et le lieu où naquirent ces 
idées , pour donner à leur histoire la certitude qu'elle 
doit tirer de la chronologie et de la géographie métaphy- 
siques qui lui sont propres , la Science Nouvelle applique 
une Critique pareillement métaphysique aux fondateurs , 
aux auteurs des nations y antérieurs de plus de mille ans 
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aux auteurs de Iwres , dont s'est oocupëe jusqu'ici la erM- 
que philologique. Lecriteriumdontelle se sert (axiome 13) 
est eelui que la ProTkience dÎTine a enseigné également k 
toutes les nations , savoir : le sens commun du genre kur* 
main , déterminé par la convenance nécessaire des choses 
hinmines eUes-mémes ( convenance qui £ut toute la 
beauté du monde social). C'est pourquoi le genre de 
preuve sur lequel nous nous appuyons principalement , 
c'est que, telles lois étant établies par la Providence, la 
dertinée des nations a dâ^ doit et devra suivre le oonrs 
indiqué par la Science Nouvelle, quand même des mondes 
infifiis en ncmibre n^traient pendant l'éternité; hypothèse 
indubitablement fausse. De cette manière, la Science Nou- 
velle trace le cercle étemel d'une histoire idiaie ^ sur 
lequel tournent , dans le temps , les histoires J^ toutes Us 
nations j avec leur naissance, leurs progrès, leur déca- 
dence et leur fin. Nous dirons plus : celui qui étudie la 
Science Nouvelle , se raconte à lui-même cette histoire 
idéale , en ce sens que le monde ^eicd étant Poudrage de 
V homme 9 et la manière dont il s'est formé devant, par con- 
spuent, se retrouver dans les modifications de Vâme hu- 
maine j celui c[ui médite cette science s'en crée à lui-même 
le sujet. Quelle histoire plus certaine que celle où la même 
personne est à la fois Facteur et l'historien? Ainsi la 
Science Nouvelle procède prifeîsémentcoimne la géomé;- 
trie, qui crée et contemple en m ême tempsJe.jQiipnde xàésX 
des grandeurs jamais la Scie nce Nouvelle a d'autant plus 

del^laÏÏté , Sjlf^le^ lois qui T*f giffSf Pt Jfi^ ffff^J^^^^ hnmaini^ft 

en7)nt plus que les points , les lignes , les superficies et les 
figures. Cela même montre encore que les preuves dont 
nous avons parlé sont d'une espèce divine, et qu'elles 
doivent , lecteur , te donner un plaisir divin : car pour 
Dieu , connaître et îalre , c'est la même chose. 

Ce n'est pas tout ; d'après la définition du Vrai et du 
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eertain que nous avons donnée plus haut , les hommes 
furent long-temps incapables de connaître le vrai et la 
raùofiy source de la justice intérieure (1), qui peut seule 
suffire aux intelligences. Mais en attendant , ils se gou- 
Temèrent par la certitude de l'autorité^ par le sens corn-- 
mun du genre hutnain ( critérium de notre Critique méta- 
physique) , sur le témoignage duquel se repose la conscience 
de toutes les nations (axiome 9). Ainsi, sous un autre 
aspect , la Science Nouvelle devient une philosophie de 
Fauioritéy source de la justice extérieure , pour parler le 
langage de la théologie morale. Les trois principaux au- 
teurs qui ont écrit sur le droit naturel (Grotius , Selden et 
Puflfendorf ) auraient dû tenir compte de cette autorité, plu- 
tôt que de celles qu'ils tirent de tant de citations d*auteurs. 
Elle a régné chez les nations plus de mille ans avant 
qu'elles eussent des écrivains ; ces écrivains n'ont donc 
pu en avoir aucune connaissance. Aussi Grotius, plus 
érudit et plus éclairé que les deux autres, combat les 
jurisconsultes romains presque sur tous les points ; mais 
les coups qu'il leur porte ne frappent que l'air , puisque 
ces jurisconsultes ont établi leurs principes de justice sur 
la certitude de f autorité du genre humain y et non sur 
l'autorité des hommes déjà éclairés» 

Telles sont les preuves pAifo*opAiyMe#qu'emploiera cette 
science. Les preuves philologiques doivent venir en der- 
nier lieu j elles peuvent se ramener toutes aux sept classes 

(1) Cette justice intérieure fut pratiquée par les Hébreux , que le vrai 
Dieu éclairait de sa lumière , et auxquels sa loi défendait jusqu^aux pen- 
sées injustes, chose dont les législateurs mortels ne s^étaient jamais 
embarrassés. Les Hébreux croyaient en un Dieu tout esprit, qui scrute 
le cœur des hommes ; les Gentils croyaient leurs dieux composés d'âme 
et de corps , et par conséquent incapables de pénétrer dans les cœurs. 
La justice intérieure ne fut connue chez eux que par les raisonnemens 
des philosophes , lesquels ne parurent que deux mille ans après la for- 
mation des nations qui les produisirent ( Vico), 
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suivantes : V notre explication des fahle^ se rapporte à 
notre système d'une manière naturelle, et qui n'a rien de 
pénible ou de forcé. Nous montrons dans les fables Xhiê^ 
toire civile des premiers peuples ^ lesquels se trouvent 
avoir été partout naturellement j9oéfe#j; 2'' même accord 
avec les locutions héroïques ^ qui s'expliqueront dans toute 
la vérité du sens , dans toute la propriété de l'expression ; 
S"" et avec les étymologies des langues indigènes^ qui nous 
donnent l'histoire des choses exprimées par les mots en 
examinant d'abordleur sens propre et originaire, et en sui- 
vant le progrès naturel du sens figuré , conformément à 
l'ordre des idées dans lequel se développe l'histoire des lan- 
gues ( axiomes 64, 65) j 4** nous trouvons encore expliqué 
par le même système le vocabulaire mental des choses re- 
latives à la société (1), qui , prises dans leur substance, 
ont été perçues d'une manière uniforme par le sens de 
toutes les nations, et qui, dans leurs modifications diverses, 
ont été diversement exprimées par les langues j 5** nous 
séparonsle vrai du faux en tout ce que nous ont conservé 
des traditions vulgaires pendant une longue suite de siè- 
cles. Ces traditions ayant été suivies si long-temps , et par 
des peuples entiers, doivent avoir eu un motif commun de 
vérité ( axiome 16 ) ; 6" les grands débris qui nous restent 
de l'antiquité , jusqu'ici inutiles à la science , parce qu'ils 
étaient négligés, mutilés, dispersés, reprennent leur éclat, 
leur place et leur ordre naturels ; 7** enfin tous les faits que 
nous raconte Y histoire certaine viennent se rattacher à ces 
antiquités expliquées par nous, comme à leurs causes natu- 
relles. — Ç,^^ preuves philologiques nous font voir dans la 
réalité les choses que nous avons aperçues dans la médita- 
tion du monde idéal. C'est la méthode prescrite par Bacon, 



(1) Voyez Paxiome Sd, et le second chapitre du II* Ime , corollaire 
relatif au mot Jupiter» 



Digitized by VjOOÇIC 



144 PHILOSOraiE DE L*lIISTOiR£. 

eogitare vider e. Les preuTes philosophique* que nous 
ayons placées d'abord , confirmentpar la rairon f autorité 
des preuves philologiques j qui à leur tour prêtent aux pre- 
mières Tappui de leuf" autorité ( axiome 10 ). 

Concluons tout ce qui s*est dit en général pour établir 
lês principes de la science nouvelle. Ces principes sont la 
croyance en une Providence divine^ la modération des 
passions par l'institution du mariage ^ et le dogme de Vim- 
mortalité de Pâme consacré par l'usage des sépultures. 
Son critariumest la maxime suivante : Ce que Vuniversalité 
ou la pluralité du genre humain sent être juste y doit ser- 
vir de règle dans la vie sociale. La sagesse viUgaire de tous 
les législateurs, la sagesse profonde des plus célèbres philo- 
sophes s^étant accordées pour admettre ces principes et ce 
critérium , on doit y trouver les bornes de la raison hu- 
maine; et quiconque veut s'en écarter doit prendre garde 
de s'écarter de l'humanité tout entière. 
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DE LA SAGESSE POÉTIQUE. 



ARGUMENT. 



Frappé de l'idée que l'adiBÎratioa exagérée pour la sagesse 
des premiers âges est le plus grand obstacle aux progrès 
de la philosophie de Thktoire^ l'auteur examine com- 
ment les peuples des temps poétiques imaginèrent la Nar- 
tore, qu'ils ne pouTaient connaître encore. Il appelle cet 
ensemble des eroyanees antiques , sagesse , et non pas 
science , parce qu'elles se rapportaient généralement à 
un but pratique. Dans ce lirre, il passe cb revue toutes 
les idées que les premiers homtmes se firent sur la h ^g ique 
et la mQcule^ sur l'économie domestique et politique, sur 
la physique, la eosmo]g;aphie et l'astrcmomie , suar la chro- 
nologie et la géographie. C'est en qu^ue sorte l'ency- 
clopédie des peuples barbares ( M, Jannelli y dtUe cose 
umane ). 

Chapitre !<»''. Syjbtds celiybe. — $. I. Les fables n'ont point 
le sens mystérieux que les philosophes leur ont attribué. La 
ProTidence a mis dans l'instinct des premiers hommes les 
germes de ciyilisation que la réfiexioB dorait ensuite déro- 
lopper. -— 5* ^ I^ ^^ sagesse en général. Sens diyera de ce 
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mot à différentes époques. *— §. III. Exposition et division de 
la sagesse poétique. 

Chapitre H. Db la Hib'AFHYsiavE POÉriauE. — J. 1. Origine de 
la poésie, de l'idolâtrie , de la divination et des sacrifice. 
Certitude du déluge umyersel et de l'existence des géans. Les 
premiers peuples furent poètes naturellement et nécessaire- 
ment. La crédulité, et non l'imposture, fit les premiers dieux. 
— $. n. Corollaires relatifs aux principaux aspects de la 
Science NouTclle. Philosophie de la propriété, histoire des 
idées humaines, critique philosophique , histoire idéale éter- 
nelle, système du droit naturel des gens, origines de l'his* 
toire uniyerselle. 

Chapitre ni. De la logiqite poÉTiauE. — J. I. Définition et 
étymologie du mot logique. Les premiers hommes divinisèrent 
tous les objets, et prirent les noms de ces dieux pour signes 
ou symboles des choses qu'ils voulaient exprimer. — J. II. 
Corollaires relatifs aux tropes, aux métamorphoses poétiques 
et aux moDstres de la fable. Origine des principales figures. Ces 
figures du langage, ces créations de la poésie, ne sont point, 
comme on l'a cru, l'ingénieuse invention des écrivains, mais 
des formes nécessaires dont toutes les nations se sont servies 
à leur premier âge , pour exprimer leurs pensées. — J. III. 
Corollaires relatifs aux caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations. Solon, Dracon, 
Ésope, Romulus et autres rois de Rome , les décemvirs , etc. — 
5. IV. Corollaires relatifs à l'origine des langues et des lettres, 
dans laquelle nous devons trouver celle des hiéroglyphes, 
des lois, des noms, des armoiries, des médailles, des mon- 
naies. On n'a pu trouver jusqu'ici l'origine des langues, ni 
celle des lettres , parce qu'on les a cherchées séparément. Les 
premiers hommes ont dû parler successivement trois langues, 
V hiéroglyphique , la symbolique et la vulgaire. Les langues 
vulgaires n'ont point une signification arbitraire. Ordre dans 
lequel furent trouvées les parties du discours dans la langue 
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articulée ou vulgaire. — §. V. Corollaires relatifs à l'origine 
de l'élocutîon poétique, des épisodes , du tour , du nombre , 
du chant et du vers. Ces ornemens du style naquirent, dans 
l'origine, de l'indigence du langage. La poésie a précédé la 
prose. — §, VI. Corollaires relatifs à la logique des esprits 
cultivés. La topique naquit avant la critique. Ordre dans le- 
quel les diverses méthodes furent employées par la philoso- ^^ 
phie. Incapacité des premiers hommes de s'élever aux idées 
générales, surtout en législation. 

Chapitre IV. De la morale poÉTiauE, et de l'origine des ver- 
tus vulgaires qui résultèrent de l'institution de la religion et 
des mariages. Caractère farouche et religions sanguinaires 
des hommes de l'âge d'or. Ces religions furent cependant né- 
cessaires. 

Chapitre V. Du gouvernement de la famille , ou ÉcoifomE 
dans les âges jjoétiques, — §, I. De la famille composée des 
parens et des enfans, sans esclaves ni serviteurs. Éducation 
des âmes , éducation des corps. Les premiers pères furent à 
la fois les sages, les prêtres et les rois de leur famille. La 
sévérité du gouvernement de la famille prépara les hommes 
à obéir au gouvernement civil. Les premiers hommes, fixés 
sur les hauteurs, près des sources vives, perdirent par une 
vie plus douce la taille des géans. Commimauté de l'eau, du 
feu, des sépultures. — : ^, II. Des familles, en y comprenant 
non-seulement les parens , mais les seruiteurs ( famuli ). Cette 
composition des familles fut antérieure à l'existence des ci- 
tés, et sans elle cette existence était impossible. Les homines ^v 
qui étaient restés sauvages se réfugient auprès de ceux qui 
avaient déjà formé des familles, et deviennent leurs cliens ou 
vassaux. Premiers héros. Origine des asiles, des fiefs, etc. — 
§. III. Corollaires relatifs aux contrats qui se font par . le 
simple consentement des parties. Les premiers hommes 
ne pouvaient connaître les engagemens de bonne foi, — 
Chez eux, les seuls contrats étaient ceux de cens territo- 
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rial; point de contrats de société ^ point de mandataires. 

Chapitre YI. De la POLinarx poétniue. — ^. L Origine des 
premières républiques^ dans la forme la plus rigoureuse- 
ment aristocratique. Puissance sans borne des premiers pères 
de f anille sur leurs enfans et sur leurs serviteurs. Ils scmt for- 
cés, par la rérolte de ces derniers, de s'unir en corps politi- 
que. Les rois ne sont d'abord que de simples chefs. Premiers 
comices. Les serviteurs , investis par les nobles ou héros du 
domaine bonitaire des champs qu'ils cultivaient , deviennent 
les premiers plébéiens , et aspirent à conquérir, avec le droit 
des mariages solennds, tous les privilèges de la cité. — %.YL 
Les sociétés politiques sont nées toutes de- certains principes 
étemels des fiefs. Différence des domaines bonitaire ^ qidri» 
taire y éminent. Le corps souverain des nobles avait conservé 
le dernier, qui était, dans l'origine, un droit général sur tous 
les fonds de la cité. Opposition des nobles et des pléb^ns , 
des sages et du vulgaire, des citoyens et des hôtes ou étran- 
gers. — §, III. De l'origine du cens et du trésor public. Le 
cens était d'abord une redevance territoriale que les plé- 
béiens payaient aux nobles. Plus tard il fut payé au trésor; 
cette institutioB aristocratique devint le principe de la dé- 
mocratie. Observations sur l'histoire des domaines. •*— §. IV. 
De l'origine des comices chez les Romains. Étymologie des 
mots Curia y Quintes , Curetés, Révolutions que subirent les 
ccnnices. — J. V. CœroUaire : c'est la divine Providence qui 
règle les sociétés, et qui a ordonné le droit naturel des gens. 
— 5. VI. Suite de la politique héroique. La navigation est 
l'un des derniers art» qui furent cultivés dans les temps hé- 
rcnques. Piraterm et earactère inhospitalier des premiers 
peuples. Leurs guerres continuelles. — ^, VIL Corollaires re- 
latif aux antiquités romaines. Le gouvernement de Rome 
fut, dans son erigine , plus aristocratique que monarchi^e, 
et malgré l'expulsion des* rois , il ne changea point de carac- 
tère , jusqu'à l'époque où les plébéiens acquirent le droit 
des mariages solennels et partieipèrent aux charges pubfi- 
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ques. — §, Vin. Corollaire relatif à Vhéroisme des premiers 
peuples. Il n'arait rien de la magnanimité^ du désintéresse- 
ment et de l'humanité, dont le mot à! héroïsme rappelle l'idée 
dans les temps modernes. 

Chapitre VIL De la PHYsiainB poéticitie. — J. I. De la physio- 
logie poétique. Les premiers hommes rapportèrent à diverse?.^ 
parties du corps toutes nos facultés intellectuelles et mora- 
les. Note sur l'incapacité de généraliser , qui caractérisait les 
premiers hommes. — J. II. Corollaire relatif aux descriptions 
héroïques» Les premiers hommes rapportaient aux cinq sens 
les fonctions externes de l'âme. — J. III. Corollaire relatif aux 
mœurs héroïques. 

Chapitre VIE. De la cosmographie poÉTiatJE. Elle fut propor- 
tionnée aux idées étroites des premiers hommes. 

Chapitre IX. De l'astronomie poÉTiauE. Le ciel , que les hom- 
mes avaient placé d'abord au sommet des montagnes, s'éleva 
peu à peu dans leur opinion. Les dieux montèrent dans les 
planètes , les héros dans les constellations. 

Chapitre X. De la chronologie poExiavE. Son point de dé- 
jpart. Quatre espèces d'anachronismes. Canon chronologique, 
pour déterminer les commencemeris de l'histoire universelle , 
antérieurement au règne de Ninus, d'où elle part ordinaire- 
ment. L'étude du développement de la civilisation humaine 
prête une certitude nouvelle aux calculs de la chronologie. 

Chapitre XI. De la géographie poéTiauE. — ^, I. Les diver- 
ses parties du monde ancien fte furent d'abord que les parties 
du petit monde de la Grèce. L'Hespérie en était la partie 
occidentale , etc. Il en dut être de même de la géographie 
des autres contrées. Les héros qui passent pour avoir fondé 
des colonies lointaines, Hercule, Évandre, Énée, etc., ne 
sont que des expressions symboliques du caractère des indi- 
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gènes qui fondèrent ces villes. — §. U. Des noms et descrip- 
tions des cités héroïques. Sens et dëriyës du mot ara. 

Conclusion de ce livre. Les poètes théologiens ont été le sens 
( ou le sentiment ) , les philosophes ont été V intelligence de 
l'humanité. 
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CHAPITRE PREMIER. 



SUJET DE CE LIVRE. 



S. I. 



Nous avons dit dans les axiomes que touteê hê hiêtoi^ 
réê deê Gentils ont eu deê commencemenê fahuleux, que 
chez leê Grecê qui nous ont transmis tout ce qui nous reste 
de l'antiquité païenne, leê première êogeê furent hê poète* 
théologiens ^ enfin que la nature veut qu'en toute chose 
les commencemenê soient grosêierê : d'après ces données, 
nous pouvons présumer que tels furent aussi les commen- 
cemens de la sagesse poétique. Cette haute estime dont 
elle a joui jusqu'à nous est l'effet de la vanité des nations^ 
et surtout de celle des savans. De même que Manéthon , le 
grand-prêtre d'Egypte , interpréta l'histoire Êibuleuse des 
Égyptiens par une haute théologie naturelle ^ les philoso- 
jAes grecs donnèrent à la leur une interprétation philoso- 
phique. Un de leurs motifs était sans doute de déguiser 
rin£eunie de ces fables , mais ils en eurent plusieurs autres 
«Acore. Le premier fiit leur respect pour la religion : chez 
les Gentils , toute société fut fondée par les hbles sur la 
religion. Le second motif fut leur juste admiration pour 
Tordre social qui en est résulté et qui ne pouvait être que 
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l'ouvrage d'une sagesse surnaturelle. En troisième lieu, ces 
fables tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un 
respect religieux , ouvraient mille routes aux recherches 
des^ philosophes , et appelaient leurs méditations sur les 
plus hautes questions de la philosophie. Quatrièmement , 
elles leur donnaient la facilité d'exposer les idées philoso- 
phiques les plus sublimes en se servant des expressions des 
poètes , héritage heureux qu'ils avaient recueilli. Un der^ 
nier motif, assez puissant à lui seul , c'est la facilité que 
trouvaient les philosophes à consacrer leurs opinions par 
l'autorité de la sagesse poétique et par la sanction de la 
religion. De ces cinq motifs les deux premiers et le dernier 
impliquaient une louange de la sagesse divine , qui a or-* 
donné le monde civil , et un témoignage que lui rendaient 
les philosophes , même au milieu de leurs erreurs. Le troi- 
sième et le quatrième étaient autant d'artifices salutaires 
que permettait la Providence , afin qu'il se formât des phi- 
losophes capables de la comprendre et de la reconnaître 
pour ce qu'elle est , un attribut du vrai Dieu. INfou^ verrons 
d'un bout à l'autre de ce livre que tout ce que les poètes 
avaient d'abord êentiTelaii\ementh.leL sagesse vulgaire , les 
philosophes le comprirent ensuite relativement à une sor- 
gesse plus élevée (riposta );de sorte qu'on appellerait avec 
raison les premiers le sens, les seconds ïintelligence du 
genre humain. On peut dire de l'espèce ce qu'Aristote dit 
de l'individu : // n'y a rien dans Vintelligencé qui n'ait 
été auparavant dans le sens; c'est-à-dire que l'esprit hu- 
main ne comprend rien que les sens ne lui aient donné 
auparavant occasion de comprendre. Vintelligencé , pour 
remonter au sens étymologique , ifiter légère ^ intelUgere, 
rinteliigence agit lorsqu'elle tire de c^ qu'on a senti queU 
que chose qui ne tombe point sous les sens. 
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§,lh Delà sagesse en général. 

Avant de traiter de la êagesse poétique ^ il est bon d'exa- 
miner en général ce que c'est que sage^êe, La sagesse est 
la faculté qui domine toutes les doctrines relatives aux 
sciences et aux arts dont se compose l'humanité . Platon 
définit la sagesse la faculté qui perfectionne V homme. Or, 
l'homme , en tant qu'homme , a deux parties constituantes, 
l'esprit et le cœur , ou , si l'on veut , l'intelligence et la vo- 
lonté. La sagesse doit développer en lui ces deux puissances 
à la fois , la seconde par la première , de sorte que, l'intelli- 
gence étant éclairée par la connaissance des choses les plus 
sublimes, la volonté fasse choix des choses les meilleures. 
Les choses les plus sublimes en ce monde, sont les con- 
naissances que l'entendement et le raisonnement peuvent 
nous donner relativement à Dieu ] les choses les meil- 
leures sont celles qui concernent le bien de tout le genre 
humain; les premières s'appellent divines, les secondes 
humaines ; la véritable sagesse doit donc donner la con- 
naissance des choses divines pour conduire les choses 
humaines au plus grand bien possible. Il est à croire que 
Varron , qui mérita d'être appelé le plus docte des Ro- 
mains , avait élevé sur cette base son grand ouvrage de» 
choses divines et humaines, dont l'injure des temps 
nous a privés. Nous essaierons dans ce livre de traiter le 
même sujet, autant que nous le permet la faiblesse de nos 
lumières et le peu d'étendue de nos connaissances. 

La sagesse commença chez les Gentils par la muse, dé- 
finie par Homère , dans un passage très remarquable de 
l'Odyssée, la science du bien et du mal; cette science fut 
ensuite appelée divination, et c'est sur la défense de cette 
divination , de cette science du bien et du mal refusée à 
l'homme par la nature, que Dieu fonda la religion des 
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Hébreux, d*où est sortie la nôtre. La muse fut donc pro- 
prement dans l'origine la science (Je la divination et des 
auspices , laquelle fut la êageêse vulgaire de toutes les na- 
tions 9 comme nous le dirons plus au long ; elle consistait à 
contempler Dieu dans Fun de ses attributs , dans sa provi- 
dence ; aussi , de divination , l'essence de Dieu a-t-elle été 
appelée divinité. Nous verrons dans la suite que , dans ce 
genre de sagesse , les sages furent les poètes théologiens , 
qui, à n'en pas douter , fondèrent la civilisation grecque. 
Les Latins tirèrent de là l'usage d'appeler professeurs de 
sagesse ceux qui professaient l'astrologie judiciaire. — 
Ensuite la sagesse fut attribuée aux hommes célèbres pour 
avoir donné des avis utiles au genre humain; tels furent 
les sept sages de la Grèce. — Plus tard la sagesse passa 
dans l'opinion aux hommes qui ordonnent et gouvernent 
sagement les états , dans l'intérêt des nations. — Plus tard 
encore, le mot sagesse vint à signifier la science naturelle 
des choses rfiVme*, c'est-à-dire la métaphysique, qui, cher- 
chant à connaître l'intelligence de l'homme par la contem- 
plation de Dieu , doit tenir Dieu pour le régulateur de tout 
bien , puisqu'elle le reconnaît pour la source de toute vé- 
rité (1). — Enfin , la sagesse parmi les Hébreux , et ensuite 
parmi les Chrétiens , a désigné la science des vérités éter^ 
nettes révélées par Dieu; science qui , considérée chez les 
Toscans comme science du vrai bien et du vrai mal^ reçut 
peut-être pour celte cause son premier nom , science de la 
divinité. 



(1) En conséquence , la métaphysique doit essentiellement trayailler 
au bonheur du genre humain , dont la conseryation tient au sentiment 
universel qu'ont tous les hommes d'une divinité douée de proyidenoe. 
C'est peut-être pour avoir démontré cette providence que Platon a été 
surnommé le divin. la philosophie qui enlève à Dieu un tel attribut 
mérite moins le nom de philosophie et de sagesse que celui de/blie 
(Fico), 
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D'après cela , nous distinguerons , à plus juste titre que 
Varron , trois espèces de théologie : théologie poétique , 
propre aux poètes théologiens y et qui fut la théologie civile 
de toutes les nations païennes ; théologie naturelle , celle 
des métaphysiciens ] la troisième , qui, dans la classification 
de Yarron , est la théologie poétique (1) > et pour nous la 
théologie chrétienne 5 mêlée de la théologie civile , de la 
naturelle, et de la révélée , la plus sublime des trois. Toutes 
se réunissent dans la contemplation de la Providence di- 
vine ; cette Providence , qui conduit la marche de Thuma- 
nité , voulut qu'elle partît de la théologie poétique , qui 
réglait les actions des hommes d'après certains signes sensi- 
bles , pris pour des avertissçmens du ciel ; et que la théo- 
logie naturelle ^ qui démontre la Providence par des raisons 
d'une nature immuable et au-dessus des sens , préparât les 
hommes à recevoir la théologie révélée ^ par Tefiet d'une 
foi surnaturelle et supérieure au sens et à tous les raison** 
nemens. 

$. m. Exposition et dit^ùîon de la sagesse poétique. 

Puisque la métaphysique est la science sublime qui 
répartit aux sciences subalternes les sujets dont elles doi- 
vent traiter , puisque la sagesse des anciens ne fut autre 
que celle des poètes théologiens ^ puisque les origines de 
toutes choses sont naturellement grossières , nous devons 
chercher le commencement de la sagesse poétique dans une 
métaphysique informe. D une seule branche de ce tronc 
sortirent, en se séparant, la logique, la morale, l'économie 

(1) La théologie poétique fut chez les Gentils la même qpe la théo- 
logie cwile. Si Varron la distingue de la théologie ciuile et de la théologie 
naturelle) c'est que, partageant Terreur vulgaire qui place dans les fahles 
les mystères d'une philosophie suhlime, il Ta crue mêlée de Pune et de 
l'autre (nVo). 
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ei la politique poétiques ; d'une autre branche gortit, avec 
le même caractère poétique, IsLphyeique, mère de laLeoemo- 
graphie^ et par suite de Y astronomie , à laquelle la cAro- 
nologie et la géographie , ses deux filles , doivent leur 
certitude. Nous ferons voir d'une manière claire et distincte 
comment les fondateurs de la civilisation païenne , guidés 
par leur théologie naturelle , ou métaphysique^ imaginè- 
rent les dieux ; comment par leur logique ils trouvèrent les 
langues , par leur morale produisirent les héros , par leur 
économie fondèrent les femilles, par leur politique les 
cités ; comment par leur physique , ils donnèrent à cha- 
que chose une origine divine , se créèrent eux-mêmes 
en quelque sorte par leur physiologie^ se firent un univers 
tout de dieux par leur cosmographie , portèrent dans leur 
astronomie les planètes et les constellations de la terre au 
ciel , donnèrent commencement à la série des temps dans 
leur chronologie y enfin dans leur géographie placèrent 
tout le monde dans leur pays ( les Grecs dans la Grèce , et 
de même des autres peuples). Ainsi la Science Nouvelle 
pourra devenir une histoire des idées, coutumes et actions 
du genre humain. De cette triple source nous verrons) 
sortir les principes de V histoire de la nature humaine A 
principes identiques avec ceux de V histoire universelle ^j 
qui semblent manquer jusqu'ici. 
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CHAPITRE IL 



DE LA METAPHYSIQUE POETIQUE. 



§, I. Origine de la poésie, de V idolâtrie y de la divination 
et des sacrifices, 

[L'auteur établit d'abord la certitude du déluge univer- 
sel et de l'existence des géans. Les preuves les plus fortes 
qu'il allègue ont été déjà énoncées dans les axiomes 25 , 
26 5 27. F'oyez aussi le Discours préliminaire.] 

C'est dans l'état de stupidité ferouche où se trouvèrent 
les premiers hommes , que tous les philosophes et les phi- 
lologues devaient prendre leur point de départ pour 
raisonner sur la sagesse des Gentils. Ils devaient interroger 
d'abord là science qui cherche ses preuves , non pas dans 
le monde extérieur , mais dans l'âme de celui qui la mé- 
dite , je veux dire la métaphysique. Ce monde social 
étant indu bitablement l'ouyragg des h ommes p on pQHYait 
^n l ire les p rincîpejidaxisJes modificat ions de l'esprit hu- 
main. 

Eâ êage^*e poétique y la première sagesse du paganisme , 
dut commencer par une métaphysique, non point de rai- 
sonnement et d'abstraction , comme celle des esprits cul- 
tivés de nos jours , mais de sentiment et d'imagination , 
telle que pouvaient la concevoir ces premiers hommes, qui 

7.. 
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n'étaient que sens et imagination sans raisonnement. La 
métaphysique dont je parle , c'était leur poésie , faculté qui 
naissait avec eux. Vignoranee est mère de V admiration ; 
ignorant tout , ils admiraient vivement. Cette poésie fut 
d'abord divine : ils rapportaient à des dieux la cause de ce 
qu'ils admiraient. Voyez le passage de Lactance (axiome 38) . 
Les anciens Germains , dit Tacite , entendaient la nuit le 
soleil qui paissait sous la mer d occident en orient; ils af^ 
firmaient aussi qu'ils voyaient les t/iVu^r. Maintenant encore 
les sauvages de l'Amérique divinisent tout ce qui est au- 
delà de leur faible capacité. Quelles que soient la simpli- 
cité et la grossièreté de ces nations, nous devons présumer 
que celles des premiers hommes du paganisme allaient bien 

, au-delà. Ils donnaient aux objets de leur admiration une 
existence analogue à leurs propres idées. C'est ce que font 
précisément les enfans ( axiome 37 ) , lorsqu'ils prennent 

^ dans leurs jeux des choses inanimées et qu'ils leur parlent 
comme à des personnes vivantes. Ainsi ces premiers hom- 
mes , qui nous représentent l'enfance du genre humain , 
créaient eux-mêmes les choses d'après leurs idées. Mais 
cette création différait infiniment de celle de Dieu : Dieu 
dans sa pure intelligence connaît les êtres , et les crée par 
cela même qu'il les connaît ; les premiers hommes, puissans 
de leur ignorance , créaient à leur manière par la force 
d'une imagination , si je puis dire , toute matérielle. Plus 
elle était matérielle , plus ses créations furent sublimes ; 
elles l'étaient au point de troubler à l'excès Tesprit même 
d'où elles étaient sorties. Aussi les premiers hommes furent 
appelés poètes , c'est-à-dire , créateurs , dans le sens éty- 
mologique du mot grec. Leurs créations réunirent les trois 
caractères qui distinguent la haute poésie dans l'invention 
des fables , la sublimité , la popularité , et la puissance 
d'émotion qui la rend plus capable d'atteindre le but qu'elle 
se propose , ceUii d'enseigner. au vulgaire à agir selon la 
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vertu. — De cette fecultë originaire de Fesprit humain , il 
est resté une loi étemelle : les esprits une fois frappés de 
terreur , finyunt êimul creduntque ^ comme le dit si bien 
Tacite. 

Tels durent se trouver les fondateurs de la civilisation 
païenne , lorsqu'un siècle ou deux après le déluge, la terre 
desséchée forfna de nouveaux orages , et que la foudre se 
fit entendre. Alors sans doute un petit nombre de géans 
dispersés dans les bois , vers le sommet des montagnes , 
furent épouvantés parce phénomène, dont ils ignoraient la 
cause 5 levèrent les yeux, et remarquèrent le ciel pour la 
première fois. Or , comme en pareille circonstance il est 
dans la nature de l'esprit humain d'attribuer au phénomène 
qui le frappe ce qu'il trouve en lui-même , ces premiers 
hommes , dont toute l'existence était alors dans l'énergie 
des forces corporelles , et qui exprimaient la violence ex- 
trême de leurs passions par des murmures et des hurle- 
mens, se figurèrent le ciel comme un grand corps animé , 
et l'appelèrent Jupiter (1). Ils présumèrent que pai; le 

(1) Ayec l'idée d'un Jupiter, auquel ils attribuèrent bientôt une Pro- 
YÎdence, naquit le droit, yu5^ appelé ibui par les Latins, et par les 
anciens Grecs Atetw , èéleste, du mot Aïo? \ les Latins dirent également 
sub dio et nA jove , pour exprimer souz le ciel. Puis, si Ton en croit 
Platon, dans son Cratyle , on substitua par euphonie Aixaior. Ainsi toutes 
les nations païennes ont contemplé le ciel, qu^elles considéraient 
comme Jupiter , pour en receyoir par les auspices des lois , des ayis 
divins ; ce qui prouve que le principe commun des sociétés a été la 
croyance à une Providence diuine. £t pour en commencer Ténumération , 
Jupiter fui le ciel ches les Ghaldéens , en ce sens qu'ils croyaient rece- 
voir de lui la connaissance de Pavenir par TobserTation des aspects 
divers et des mouvemens des étoiles , et on nomma astronomie et astro- 
logie la science des lois qu'observent les astres , et celle de leur langage \ 
la dernière fut prisse dans le sens d'astrologie judiciaire , et dans les 
lois romaines Chaldéen veut dire astrologue. — Chez les Perses, Jupiter 
fut le cielf qui faisait connaître aux hommes les choses cachée»^ ceux 
qui possédaient cette science s'appelaient Mages , et tenaient dans leurs 
rites une verge ^ qui répond au bâton augurai des Romains Ils s'en scr- 
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fracas du tonnerre , par le» éclats de la foudre , Jupiter 
voulait leur dire quelque chose ; et ils commencèrent à se 
livrer à la curiosité y fille de Vignorance et mère de la 
jrctVnc^ [ qu'elle produit, lorsque l'admiration a ouvert 
Fesprit de Thomme]. Ce caractère est toujoufs4e même 
dans le vulgaire ; voient-ils une comète , une parélie , ou 
tout autre phénomène céleste , ils s'inquiètent et deman- 
dent ce qu'il signifie ( axiome 39 ). Observent-ils les effets 

valent pour tracer des cercles astronomiques, comme depuis les magi- 
ciens dans leurs enchantemens. Le ciel était pour les Perses le temple 
de Jupiter, et leurç rois, imbus de cette opinion, détruisaient les 
temples construits par les Grecs. — Les Égyptiens confondaient aussi 
Jupiter et le cielf sous le rapport de Tinfluence qu'il avait sur les 
choses sublunaires et des moyens qu'il donnait de connaître Tavenir j 
de nos jours encore ils conservent une divination vulgaire. — - Même 
opinion chez les Grecs , qui tiraient du ciel des BcMpupra et des /A<t6ii/A<tr« , 
en les contemplant des yeux du corps , et en les observant, c'est-à-dire , 
en leur obéissant comme aux lois de Jupiter. C'est du mot i^aUiAcuva, , 
que les astrologues sont appelés mcdhimaticiena dans les lois romaines. 
— Quant à la croyance des Romains, on connaît le vers d'Ennius , 

Aspice hoc sublime cadens , quem omnes inuocant jopem ; 

le pronom hoc est pris ^ dans le sens de cœlum. Les Romains disaient 
aussi iempla cœli , pour exprimer la région du ciel désignée par les au- 
gures pour prendre les auspices \ et par dérivation , templum signifia 
tout lieu découvert où la vue ne rencontre point d'obstacle ( neptunia 
templa,lai mer, dans Virgile]. — Les anciens Germains, selon Tacite, 
adoraient leurs Dieux dans des lieux sacrés qu'il appelle lucos et nemora, 
ce qui indique sans doute des clairières dans l'épaisseur des bois. 
L'église eut beaucoup de peine à leur faire abandonner cet usage 
( V. Concilia Stanctense et Bracharense , dans le recueil de Bouchard). 
On en trouve encore aujourd'hui des traces chez les Lapons et chez les 
Livoniens. — Les Perses disaient simplement le Sublime pour désigner 
Dieu, Leurs temples n'étaient que des collines découvertes où l'on 
montait de deux côtés par d'immenses escaliers ; c'est dans la hauteur 
de ces collines qu'ils faisaient consister leur magnificence. Tous les peu- 
ples placent la beauté des temples dans leur élévation prodigieuse. Le 
point le plus élevé s'appelait, selon Pausanias, «fro;, l'aigle , l'oiseau des 
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étonnans de TaiinaBl; mis en contact avec le fer , ils ne 
manquent pas , même dans ce siècle de lumières, de déci- 
der que Faimant a pour le fer une sympathie mystérieuse ; 
et ils font ainsi de toute la nature un vaste c5rps animé , 
qui a ses sentimens et ses passions. Mais , à une époque si 
avancée de la civilisation , les esprits , même du vulgaire , 
sont trop détachés des sens , trqp spiritualisés par les nom- 
breuses abstractions de nos langues, par l'art de l'écriture, 
par l'habitude du calcul , pour que nous puissions nous 
former cette image prodigieuse de la nature poêsionnée ; 
nous disons bien ce mot de la bouche , mais nous n'avons 
rien dans l'esprit. Comment pourrions-nous nous replacer 
dans la vaste imagination de ces premiers hommes dont 
l'esprit, étranger à toute abstraction, à toute subtilité, était 
tout étnous^é par les passions , plongé dans les sens , et 
comme emeveli dans la matière? Aussi , nous l'avons déjà 
dit , on comprend à peine aujourd'hui , mais on ne peut 
imaginer comment pensaient les premiers hommes , qui 
fondèrent la civilisation païenne. 

C'est ainsi que les premiers poètes théologienê inventè- 
rent la première fable divine, la plus sublime de toutes 
celles qu'on imagina ; c'est ce Jupiter roi et père deê hom- 
7neg et des dieux, dont la main lance la foudre ; image si 



auspices, celui dont le yoI est le plus éleyé. De là peut-être pinnœ tem- 
plorum , pinnœ murorum , et en dernier lieu , aquilœ pour les créneaux. 
Les Hébreux adoraient dans le tabernacle le Très-Haut qui est au-dessus 
des cieux; et partout où le peuple de Dieu étendait ses conquêtes, 
Moïse ordonnait que Ton brûlât les bois sacrés, sanctuaires de Pidolâtrie. 
— Chez les chrétiens mêmes, plusieurs nations disent le ciel pour Dieu. 
Les Français et les Italiens disent^55e le ciel , f espère dans les secours 
du ciel^til en est de même en espagnol. Les Français disent bleu pour 
le ciel; dans une espèce de serment parbleu, et dans ce blasphème 
impie morbleu ( c^est-à'dire meure le ciel ^ en prenant ce mot dans le 
sens de Dieu), Nous Tenons de donner un essai du Tocabulaire dont on a 
parlé dans les axiomes 13 et ZZ ( Vico), 
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populaire , si capable d'émouvoir les esprits , et (Texercer 
sur eux une influence morale, que les inventeurs eux-mêmes 
crurent à sa réalité, la redoutèrent et l'honorèrent avec 
des rites affreux. Par un eflfet de ce caractère de l'esprit 
humain que nous avons remarqué d'après Tacite (mobiles 
ad êuperstUionem percuUœ semel mênteê ^ axiome 23 ) , 
dans tout ce qu'ils apercevaient , imaginaient , ou faisaient 
eux-mêmes , ils ne virent que Jupiter , animant ainsi l'uni- 
vers dans toute l'étendue qu'ils pouvaient concevoir. C'est 
ainsi qu'il feut entendre dans l'histoire de la civilisation le 
Jovis omnia plena ; c'est ce Jupiter que Platon prit pour 
l'éther, qui pénètre et remplit toutes choses ; mais les pre- 
miers hommes ne plaçaient pas leur Jupiter plus haut que 
la cime des montagnes , comme nous le verrons bientôt. 

Comme ils parlaient par signes, ils crurent, d'après leur 
propre nature , que le tonnerre et la foudre étaient les 
signes de Jupiter. C'est de nuere^ faire signe, que la 
volonté divine fut plus tard appelée numen; Jupiter com- 
mandait par signes , idée sublime , digne expression de la 
majesté divine. Ces signes étaient , si je l'ose dire , des 
paroles réelles y et la nature entière était la langue de 
Jupiter. Toutes les nations païennes crurent posséder 
cette langue dans la divination , laquelle fut appelée par 
les Grecs tliéologie , c'est-à-dire science du langage des 
dieux. Ainsi Jupiter acquit ce regnum fulminis^ par 
lequel il est le roi des hommes et des dieux. Il reçut alors, 
deux titres , optimus^ dans le sens de très fort (de même 
que , chez les anciens Latins , fortis eut le même sens 
que bonus dans des temps plus modernes) ; et maximus, 
d'après retendue de son corps , aussi vaste que le ciel.. 

De là tant de Jupiters, dont le nombre étonne les philo- 
logues ; chaque nation païenne eut le sien. 

Originairement Jupiter fut, en poésie, un caractère 
divin, un genre créé par l'imagination plutôt q\ie par 
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FintaHigence {univenalefantcutico, auquel tous les peuples 
païens rapportaient les choses relatives aux auspices. Ces 
peuples durent être tous poètes, puisque la *€ige*êe poétique 
commença par celle mitaphygique poétique qui contemple 
Dieu dans Fattribut de sa providence , et les premiers 
hommes s'appelèrent j90^fe# théologiens y c'est-à-dire sages 
qui entendent le langage des dieux , exprimé par les aus- 
pices de Jupiter. Ils furent surnommés divins, dans le 
sens du mot devins ^^ qui vient de divinari, deviner , pré- 
dire. Cette science fut appelée mu^^^ expression qu'Homère 
nous définit par la science du bien et du mal, qui n'est 
autre que la divination (1). C'est encore d'après cette 
théologie mystique que les poètes furent appelés par les 
Grecs , (lOirrcu , [qu'Horace traduit fort bien par les inter^ 
prêtes des dieux] , lesquels expliquaient les divins mystères 
des auspices et des oracles. Toute nation païenne eut une 
sybille qui possédait cette science ; on en a compté jusqu'à 
douze. Les sybilles et les oracles sont les choses les plus 
anciennes dont nous parle le paganisme. 

Tout ce qui vient d'être dit s'accorde donc avec le mot 
célèbre , 

.... la crainte seule a fait lea premier* dieux \ 

mais les hommes ne s'inspirèrent pas cette crainte les uns 
aux autres; ils la durent à leur propre imagination (ce qui 
répond à Faxiome : les fausses religions sont nées de la 
crédulité et non de V imposture). Cette origine de Xidolcu- 
trie étant démontrée, celle de la divination l'est aussi ] ces 
deux sœurs naquirent en même temps. Les sacrifices en 
furent une conséquence immédiate, puisqu'on les faisait 



(1) La défense de la dirinatîon faite par Dieu à son peuple fut le fon- 
dement de la Téritable religion (^ico). 
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pour procurare (c'est-à-dire pour bien entendre) les aus- 
pices. 

Ce qui nous prouve que la poésie a dû naître ainsi , 
c'est ce caractère éternel et singulier qui lui est propre : le 
sujet propre à la poésie éest U impossible j etpourtar^t le 
croyable {impossibile ^ ùredihile). Il est impossible que la 
matière soit esprit , et pourtant Ton a cru que le ciel , d'où 
semblait partir la foudre , était Jupiter. Voilà encore pour- 
quoi les poètes aiment tant à chanter les prodiges opérés 
par les magiciennes dans leurs enchantemens ; cette dispo- 
sition d'esprit peut être rapportée au sentiment instinctif 
de la toute -puissance de Dieu , qu'ont en eux les hommes 

^-^ de toutes les nations. 

Les vérités que nous venons d'établir renversent tout ce 

^ qui a été dit sur V origine de la poésie, depuis Aristote et 

Platon jusqu'aux Scaliger et aux Castelvetro. Nous l'avons 

^- ^ I montré, c'est par un effet de la faiblesse du raisonnement 



^ 



^ ^ I de l'homme, que la poésie s'est trouvée si sublime à sa nais- 



%f 



à.^ 



sance , et qu'avec tous les secours de la philosophie , de la 
4 \ poétique et de la critique, qui sont venues plus tard , on 
^ 1 n'a jamais pu , je ne dirai point surpasser, mais égaler son 
premier essor (I). Cette découverte de l'origine de la poésie 
détruit le préjugé commun sur la profondeur de la sagesse 
antique , à laquelle les modernes devraient désespérer d'at- 
teindre , et dont tous les philosophes , depuis Platon jus- 
qu'à Bacon , ont tant souhaité de pénétrer le secret. Elle 
n'a été autre chose qu'une sagesse vulgaire de législateurs 
qui fondaient l'ordre social , et non point une sagesse mys- 
térieuse sortie du génie de philosophes profonds. Aussi, 
comme on le voit déjà par l'exemple tiré de Jupiter , tous 



(1) Voilà pourquoi Homère se trouve le premier de tous les poètes du 
genre héroïque , le plus sublime de tous , dans Tordre du mérite comme 
dans celui du temps ( F'ico ) . 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE n, CHAPITRE H. 165 

les senê myêtiques tTune haute philosophie^ attribués par 
les savans aux fables grecques et aux hiéroglyphes égyp- 
tiens , paraîtront aussi choquans que le senê historiqtte se 
trouvera hcile et naturel. 

§. II. COROLLAIRES 
Rdati/h aux principaux aspects de la Science Noui^eUe, 

1. On peut conclure de tout ce qui précède que , con- 
formément au premier principe de la Science Nouvelle , 
développé dans le chapitre de la Méthode ( Fhomme^ n'es-- 
pirant plus aucun secours de la nature , appelle de ses 
désirs quelque chose de surnaturel qui puisse le sauver ), 
la Providence permit que les premiers hommes tombassent 
dans Terreur de craindre une feusse divinité , un Jupiter, 
auquel ils attribuaient le pouvoir de les foudroyer. Au 
milieu des nuées de ces premiers orages , à la lueur de 
ces éclairs , ils aperçurent cette grande vérité , que là 
Providence veille à la conservation du gepre humain* 
Aussi, sous un de ses principaux aspects, la Science Nou- 
velle est d'abord une théologie civile y une explication rai- 
sonnée de la marche suivie par la Providence , et cette 
théologie commença par la sagesse vulgaire des législa- 
teurs qui fondèrent les sociétés, en prenant pour base la 
croyance d'un Dieu doué de providence ; elle s'acheva par 
la sagesse plus élevée ( riposta ) des philosophes qui dé- 
montrent la même vérité par des raisonnemens, dans leur 
théologie naturelle. 

2. Un autre aspect principal de la Science Nouvelle , 
c'est une philosophie de la propriété (ou autorité dans le 
sens primitif où les douze tables prennent ce mot) (I). La 

(1) On continua à appeler, dans le droit, nos auteurs, oeux dont noua 
tenont un droit à une propriété ( Vico ). 
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pranière propriété fat divine; Dieu s'appropria les pre- 
miers hommes , peu nombreux , qu'il tira de la Tie sauvage 
pour commencer la vie sociale. — La seconde propriété 
fat humaine, et dans le sens le plus exact; elle consista 
pour l'homme dans la possession de ce qu'on ne peut lui 
ôter sans l'anéantir, dans le libre ueage de sa volonté. Pour 
l'intelligence, ce n'est qu'une puissance passive sujette à la 
vérité. Les hommes commencèrent, dès ce moment, à 
exercer leur liberté en réprimant les Impulsions passion- 
nées du corps , de manière à les étouffer ou à les mieux di- 
riger, effort qui caractérise les agens libres. Le premier 
acte libre des hommes fat d'abandonner la vie vagabonde 
qu'ils menaient dans la vaste forêt qui couvrait la terre , 
et de s'accoutumer à une vie sédentaire , si opposée à leurs 
habitudes. — Le troisième genre de propriété fat celle de 
droit naturel. Les premiers hommes qui abandonnaient la 
vie vagabonde occupèrent des terres et y restèrent long- 
temps; ils en devinrent seigneurs par droit d'occupation 
et de longue possession. C'est l'origine de tous les efomatn^^. 
Cette philosophie de la propriété suit naturellement la 
théologie civile dont nous parlions. Eclairée par les preuves 
que lui fournit la théologie civile , elle éclaire elle-même , 
avec celles qui lui sont propres , les preuves que la philo- 
logie tire de l'histoire et des langues ; trois sortes de preu- 
ves qui ont été énumérées dans le chapitre de la méthode. 
Introduisant la certitude dans le domaine de la liberté hu- 
maine , dont l'étude est si incertaine de sa nature , elle 
éclaire les ténèbres de l'antiquité, et donne forme de 
science à la philologie, 

3. Le troisième aspect est une histoire des idées hu- 
maines. De même que la métaphysique poétique s'est di- 
visée en plusieurs sciences» subalternes , poétiques comme 
leur mère^ cette histoire des idées nous donnera l'origine 
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informe des sciences pratiques cultivées par les nations , 
et des sciences spéculatives étudiées de nos jours par les 
savans. 

4. Le quatrième aspect est une critique philoêophique 
qui nait de l'histoire des idées mentionnée ci-dessus. Cette 
critique cherche ce que l'on doit croire sur les fondateurs, 
ou auteurs des nations , lesquels doivent précéder de plus 
de mille ans les auteurs de livres , qui sont l'objet de la cri- 
tique philologique. 

iS. Le cinquième aspect est une histoire idéale étemelle 
dans laquelle tournent les histoires réelles de toutes les 
nations. De quelque état de barbarie et de férocité que 
partent les hommes pour se civiliser par l'influence des re- 
ligions, les sociétés commencent, se développent et finis- 
sent d'après des lois que nous examinerons dans ce second 
livre , et que nous retrouverons au livre IV, où nous sui- 
vons la marche dee eociétéêy et au livre V, où nous obser- 
vons le retour dee choeee humaines. 

6. Le sixième aspect est un système du droit naturel 
des gens. C'était avec le commencement des peuples que 
Grotius , Selden et Pufïendorf devaient commencer leurs 
systèmes { axiome 106 : les sciences doivent prendre pour 
point de départ Fépoque où commence le sujet dont elles 
traitent ). Ils se sont égarés tous trois , parce qu'ils ne sont 
partis que du milieu de la route. Je veux dire qu'ils sup- 
posent d'abord un état de civilisation où les hommes se- 
raient déjà éclairés par une raison développée , état dans 
lequel les nations ont produit les philosophes qui se sont 
élevés jusqu'à l'idéal de la justice. En premier lieu , Gro- 
tius procède indépendamment du principe d'une Provi- 
dence , et prétend que son système donne un degré nou- 
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veau de précision à toute connaissance de Dieu. Aussi 
toutes ses attaques contre les jurisconsultes romains por- 
tent à faux , puisqu'ils ont pris pour principe la Providence 
divine , et qu'ils ont voulu traiter du droU naturel des 
gens ^ et non point du droit naturel des philosophes et des 
théologiens moralistes. — Ensuite vient Selden, dont le 
système suppose.la Providence. Il prétend que le droit des 
enfaiïs de Dieu s'étendit à toutes les nations ^ sans faire 
attention au caractère inhospitalier des premiers peuples, 
ni à la division établie entre les Hébreux et les Gentils; 
sans observer que les Hébreux , ayant perdu de vue leur 
droit naturel dans la servitude d'Egypte , il fallut que Dieu 
lui-même le leur rappelât en leur donnant sa loi sur le mont 
Sinaï. Il oublie que Dieu , dans sa loi , défend jusqu'aux 
pensées injustes, chose dont ne s'embarrassèrent jamais 
les législateurs mortels. Comment peut-il prouver que les 
Hébreux ont transmisaux Gentils leur droit naturel, contre 
l'aveu magnanime de Josèphe , contre la réflexion de Lac- 
tance citée plus haut? Ne connait-on pas enfin la haine des 
Hébreux contre les Gentils, haine qu'ils conservent encore 
aujourd'hui dans leur dispersion ? — Quant à Puffendorf , 
il commence son système ^sjr jeter F homme dans le monde, 
sans soin ni secours de Dieu, En vain il essaie d'excuser, 
dans une dissertation particulière, cette hypothèse épicu- 
rienne. Il ne peut pas dire le premier tnot en fait de droit, 
sans prendre la Providence pour principe (1). — Pour 

(1) Nous rapprocherons de ce passage celui qui y correspond dans la 
première édition .* Grotius prétend que 8on système peut se passer de 
l'idée de la Proyidence. Cependant, sans religions, les hommes ne seraient 
pas réunis en nations.... Point de physique sans mathématique ; point de 
morale ni de politique sans métaphysique, c'est-à-dire sans démonstration 
de Dieu. — Il suppose le premier homme hon, parce qu'il n'était pas 
mauvais. Il compose le genre humain à sa naissance d'hommes simples et 
débonnaires ^ qui auraient été poussés par l'intérêt à la TÎe sociale j c'est 
dans le fait l'hypothèse d'Êpicure. 
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nous , persuadés que l 'idée du droit et Fidée d'une Provi - 
den ce naquir gnt^ enméme temps ^ nous commençons }i^;2^ 
1er du.ifcgî^ en pariant d e ce mome nt où les^ premieyf"^ 

aiitPiirg rlpft natmns r*nTiyiirfiy|^ Jirf^f f^^ ^^ipiter Çc drolt 

ftit d'abord divin y dans ce sens jju^il ^&ait Jatiyq[M'ét^.par^ 
la divtnatjon , science des auspices de Jupiter ; les auspi- 
ces jFurent les chose* divines ^ au moyen desquelles les 
nations païennes réglaient toutes les choses humaines , et 
la réunion des unes et des autres forme le sujet de la juris- 
prudence. 

Puis vient Selden , qui appuie son système sur le petit nombre de lois 
que Dieu dicta aux enfans de lïoë. Mais Sem fut le seul qui perséyéra 
dans la religion du Dieu d'Adam. Loin de fonder un droit commun à ses 
descendans et à ceux de Gham et de Japhet , on pourrait dire plutôt qu'il 
fonda un droit exclusif, qui fit plus tard distinguer les Juifs des Gentils... 

Puffendorf , en jetant l'homme dans le monde sans secours de la Pro- 
widence^ hasarde une hypothèse digne d'Êpicure , ou plutôt de Uobbes. 

Écartant ainsi la Providence , ils ne pouvaient découvrir les sources de 
tout ce qui a rapport à l'économie du droit naturel des gens , ni celles des 
religions, des langues et des lois, ni celles de la paix et de la guerre, des 
traités, etc. I)e là deux erreurs capitales : 

1. D'abord ils croient que leur droit naturel, fondé sur les théories des 
philosophes, des théologiens, et sur quelques-unes. de celles des juris- 
consultes , et qui est éternel dans son idée abstraite, a dû être aussi éter- 
nel dans l'usage et dans la pratique des nations. Les jurisconsultes romains 
raisonnent mieux en considérant ce droit naturel comme ordonné par la 
Providence, et comme étemel en ce sens que , sorti des mêmes origines 
que les religions , il passe comme elles par différens âges, jusqu'à ce que 
les philosophes viennent le perfectionner et le compléter par des théories 
fondées sur l'idée de la justice éternelle. 

2. Leurs systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel des gens. 
Us parlent de celui qui regarde la conservation du genre humain , et ils ' 
ne disent rien de celui qui a rapport à la conservation des peuples en 
particulier. Cependant c'est le droit naturel établi séparément dans cha- 
que cité qui a préparé les peuples à reconnaître , dès leurs premières 
communications , le sens commun qui les unit , de sorte qu'ils donnassent 
et reçussent des lois conformes à toute la nature humaine, et les respec- 
tassent comme dictées par la Providence ( Vico), 
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7. CGsmdérée sous le dernier de ses principaux aspects, 
la Science Nourelle nous donnera les prineipês^ei les orp- 
ginês de Fhiêtoirê-unwerselle , en partant de Tàge appelé 
par les Égyptiens , âge des Dieux ^ par les Grecs , âge d'or. 
Faute de connaître la chronologie raisonnas de Vhiêtoire 
poétique, on n'a pu saisir jusqu'ici l'enchatnement de toute 
\ histoire du monde poSm. 
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DE LA LOGIQUE POETIQUE. 



S-i. 



La métaphysique j ainsi nommëe lorsqu'elle contemple 
les choses dans tous les genres de l'être , devient logique 
lorsqu'elle les considère dans tous les genres d'expressions 
par lesquelles on les désigne ; de même la poésie a été con- 
ûdérée par nous comme une métaphysique poétique , dans 
laquelle les poètes théologiens prirent la plupart des choses 
matérielles pour des êtres divins ^ la même poésie , occupée 
maintenant d'exprimer l'idée de ces divinités , sera consi- 
dérée comme une logique poétique. 

Logique vient de ?u>yo(;. Ce mot , dans son premier sens , 
dans son sens propre , signifia fable { qui a passé dans l'ita- 
lien /ai?^/^^ langage, discours); la feble chez les Grecs, se 
dit aussi jxv $oq, d'où les Latins tirèrent le mot mutus; en effet, 
dans les temps muets ^ le discours fut mental ; aussi Ao^oç 
signifie idée et paroles. Une telle langue convenait à des 
âges religieux ( les religions veulent être révérées en si- 
lence et non pas raisonnées). Elfe dut commencer par des 
signes , des gestes , des indications matérielles dans un rap- 
port naturel avec les idées : aussi hiyoq, parole , eut en ou- 
tre chez les Hébreux le sens d'action^ chez les Grecs celui 
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de eho^e. Mufloç a été aussi défini un récit véritable^ un ton- 
gage véritable (1). Par véritable y il ne faut pas entendre 
ici conforme à la nature des chose* ^ comme dut l'être la 
langue sainte , enseignée à Adam par Dieu même. 

La première langue que les hommes se firent eux-mêmes 
fiit toute d'imagination , et eut pour signes les substances 
mêmes qu'elle animait , et que le plus souvent elle divini- 
sait. Ainsi Jupiter, Cybèle , Neptune , étaient simplement 
le ciel , la terre , la mer , que les premiers hommes , muets, 
encore , exprimaient en les montrant du doigt , et qu'ils 
imaginaient comme des êtres animés , comme des dieux ; 
avec les noms de ces trois divinités , ils exprimaient toutes 
les choses relatives au ciel , à la terre , à la mer. Il en était 
de même des autres dieux : ils rapportaient toutes les 
fleurs à Flore , tous les fi'uits à Pomone. 

Nous suivons encore une marche analogue à celle de ces 
premiers hommes , mais c'est à l'égard des choses intellec- 
tuelles , telles que les faicultés de l'àme , les passions , les 
vertus , les vices , les sciences , les arts \ nous nous en for- 
mons ordinairement l'idée comme d'autant de femmes ( la 
justice , la poésie , etc. ) , et nous ramenons à ces êtres fan- 
tastiques toutes les causes , toutes les propriétés , tous les 
effets des choses qu'ils désignent. C'est que nous ne pouvons 
exposer au dehors les choses intellectuelles contenues dans 
notre entendement , sans être secondés par l'imagination , 
qui nous aide à les expliquer et à les peindre sous une 
image humaine. Les premiers hommes ( les poètes théolo- 
giens ) j, encore incapables d'abstraire , firent une chose 
toute contraire , mais plus sublime : ils donnèrent des sen- 
timens et des passions aux êtres matériels , et même aux 

(1) Cest cette langue naturelle que les hommes ont pariée autrefois, 
selon Platon et Jamblique. Platon a deviné plutôt que découYert cette 
vérité. De là Finutilité de ses recherches dans le Cratyle , de là les atta- 
ques d^Aristote et de Galien ( Fico ). 
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p[us étendus de ces êtres, au ciel, à la terre , à la mer. Plus 
tard , la puissance d'abstraire se fortifiant , ces vastes ima- 
ginations se resserrèrent, et les mêmes objets furent dési- 
gnés par les signes les plus petits ; Jupiter , Neptune et Cy- 
bèle devinrent si petits , si légers , que le premier vola sur 
les ailes d'un aigle , le second courut sur la mer , porté 
dans un mince coquillage , et la troisième fut assise sur un 
lion. 

Les fonnes mythologiques (mitologie) doivent donc 
être , comme le mot l'indique , le langage propre des fa- 
bks; les fables étant autant de genres dans la langue de 
rimaginalion {generi fantastici) , les formes, mythologi- 
ques sont des allégories qui y répondent. Chacune com- 
prend sous elle plusieurs espèces ou plusieurs individus. 
Achille est Tidqe de la valeur commune à tous les vail- 
lans ; Ulysse , l'idée de la prudence commune à tous les 
si^es. 

§• II. GOROLLAIEES 

Reltd^ aux tropes , aux métamorphoses poétiques et aux monstres 
des poètes. 

1. Tous les premiers tropes sont autant de corollaires 
de cette logique poétique. Le plus brillant , et pour cela 
même le plus fréquent et le plus nécessaire , c'est la méta- 
phore. Jamais elle n'est plus approuvée que lorsqu'elle 
prête du sentiment et de la passion aux choses insen^les, 
en vertu de cette métaphysique par laquelle les premiers 
poètes animèrent les corps sans vie , et les douèrent de 
tout ce qu'ils avaient eux-mêmes de sentiment et de pas- 
sion; si les premières fables forent aiiisi créées, toute 
n^tajdiore est l'abrégé d'une fable. — Ceci nous donne 
un moyen de juger du temps où les métaphores forent in- 
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troduite» dans les langues. Toutes les métaphores tirées 
p^r analogie des objets corporels pour signifier des ab- 
stractions , doivent dater de l'époque où le jour de la 
philosophie a commencé à luire ; ce qui le prouve , c'est 
qu'en toute langue les mots nécessaires aux arts de la civi^ 
lisation , aux sciences les plus sublimes , ont des origines 
agrestes. Il est digne d'observation que, dans toutes les 
langues , la plus grande partie des expressions relatives 
aux choses inanimées sont tirées , par métaphore, du corps 
humain et de ses parties , ou des sentimens et passions 
humaines. Ainsi tête , pour cime , ou commencement , 
bouche pour toute ouverture, dents d'une charrue, d'un 
râteau , d'une scie , d'un peigne , langue de terre , gorge 
d'une montagne, une poignée pour un petit nombre, bras 
d'un fleuve , cœur pour le milieu , veine d'une mine , 
entraillee de la terre , cote de la mer , chair d'un fruit ^ le 
vent siffle y l'onde murmure y un corps gémit sous un grand 
poids. Les Latins disaient eitire agros , laborare fructui , 
luxuriari segetes; et les Italiens disent andar in amore 
le piante^ andar in pazzia le viti, lagrimare gli orniy et 
fronte , spalle y oechi , barbe , collo y gamha ^ piede , 
pianta, appliqués à des choses inanimées. On pourrait 
tirer d'innombrables exemples de toutes les langues. Nous 
avons dit, dans les axiomes , que V homme ignorant repre- 
nait lui-même pour règle de F univers ; dans les exemples 
cités ci-dessus , il se fait de lui-même un univers entiçr. 
De même que la métaphysique de la raison nous enseigne 
Cfuepar Vintelligence f homme devient totales objets (hotno 
intelU^endo fit omnia) , la métaphysique de l'imagination 
nous démontre ici que Mhomme devient tous Us objets faute 
d'intelligence ( homo non intelligendo fit omnia) , et peut* 
être le second axiome est-il plus vrai que le premier, puis- 
que l'homme, dans l'exercice de llntelligenee , étend son 
esprit pour saisir les objets , et que dans la privation de 
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rintelligence , il fait tous les objets de lui-même ^ et par 
cette transformation devient à lui seul toute la nature. 

2. Dans une telle logique , résultant elle-même d'une 
telle métaphysique , les premiers poètes devaient tirer les 
noms des choses diidésê êemible^ et pluê particulière* ; 
voilà les deux sources de la métonymie et de la synecdoque. 
En effet 5 la métonymie du nom de t auteur pris pour 
celui de V ouvrage , vint de ce que l'auteur était plus sou- 
vent nommé que l'ouvrage; celle du sujet pris pour sa 
fbrme et ses acoidens vint- de l'incapacité d'abstraire du 
sujet les accidens et la forme. Celles de la cause pour V ef- 
fet sont autant de petites fables; les hommes s'imaginèrent 
les causes comme des femmes qu'ils revêtaient de leurs 
effets ; ainsi Y affreuse pauvreté^ la triste vieillesse, la pâle 
mort. 

3. La synecdoque fut employée ensuite , à mesure que 
l'on s'éleva des particularités aux généralités , ou que l'on 
réunit les parties pour composer leurs entiers. Le nom de 
mortel fut d'abord réservé aux hommes, seuls êtres dont 
la condition mortelle dut se faire remarquer. Le mot tête 
fut pris pour V homme , dont elle est la partie la plus capa-^ 
ble de frapper l'attention. Homme est une abstraction qui 
comprend génériquement le corps et toutes ses parties , 
l'intelligence et toutes les facultés intellectuelles , le cœur 
et toutes les habitudes morales. Il était naturel que dans 
l'origine Jignum et culmen signifiassent au propre une 
poutre et de la paille $ plus tard , lorsque les cités s'em- 
bellirent, ces mots signifièrent tout l'édifice. De même le 
toit pour la maison entière , parce qu'aux premiers temps 
on se contentait d'un abri pour toute habitation. Ainsi 
puppisy la poupe^ pour le vaisseau , parce que cette partie, 
la plus élevée du vaisseau , est la première qu'on voit du 
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rivage ; et chez les modernes on a dit une voilé , pour un 
vaisseau. Mucroy la pointe^ pour IVjp^^ ce dernier mot est 
abstrait et comprend génëriquement la pomme, la garde, 
le tranchant et la pointe ; ce que les hommes remarquèrent 
d'abord , ce fut la pointe, qui les effrayait. On prit encore 
la matière pour Tensemble de la matière et de la forme , 
par exemple le fer pour Pépée; c'est qu'on ne savait pas en- 
-core abstraire la forme de la matière. Cette figure mêlée de 
métonymie et de synecdoque, Urtia messie tftvi#, c'était la 
troisième moisson , fiit , sans aucun doute , employée d'a- 
bord naturellement et par nécessité ; il fallait plus de mille 
ans pour que le terme astronomique ûtinée put être inventée 
Dans le pays de Florence, on dit toujours, pour désigner un 
espace de dix ans, nous avons moissonné dirfois. — ^Ge vers, 
ou se trouvent réunies une métonymieet deux synecdoques, 

Post aliquot mea régna videns mirabor aristas , 

n'accuse que trop l'impuissance d'expression qui caractérisa 
les premiers âges. Pour dire tant d* années , on disait tant 
d*épisf ce qui est encore plus particulier que moissons. 
L'expression n'indiquait que l'indigence des langues , et les 
grammairiens y ont cru voir l'effort de l'art. 

4. Virenie né peut certainement prendre naissance que 

Idans les temps où l'on réfléchit^ En effet , elle consiste 
dans un mensonge rifUchi qui prend le masque de la vé^ 
rite. Ici nous apparaît un grand principe , qui confirme 
notre découverte de V origine de ta poésie , dest que les 
premiers hommes des nations piâieniies ayant eu la simpli* 
cité , l'ingénuité de l'enfance, les premières faJbles ne pu-^ 
rsnt contenir rien de fatix^, et furent néceisairemeftt, 
comme elles ont été définies, des récits véritables^ 
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5. Par toutes cea raison» , il reste démontféune hê Wihr 
pesy qui se réduisent tous w^ quatre espèces que nous 
avons nommées , ne sont point , comme on l'ayait cru 
jusqu'ici , l'ingénieuse invention des écrivains , mais de^ 
formes nécessaires dont toutes les nations se sont servies 
dans leur âge poétique pour exprimer leurs pensées ^ et 
que ces expressions , à leur origine , ont été employées 
dans leyr sens propre et naturel. Mais , à mesure que l'es- 
prit humain se développa , à mesure que l'on trouva les 
paroles qui signifient des formes abstraites , ou des genres 
c^HspreQant leurà e^ces , ou unissant les parties en leurs 
entiers , les expressions des premiers hommes devinrent dès 
figures, Ainsi, nous commençons à ébranler ces deux 
erreurs communes des grammairiens , qui regardent h 
langage des prosateurs comme propre , celui dés portes 
aonime impropre ^ et qui cl'olent qm fon parla d^ abord en 
prQ0e 5 et en^mte en vers. 

6. Les monstres y les métamorphoses poétiques ^ ftirent 
1$ résultai; nécessaire de cette incapacité d'abstraire la 
forme et tes propriétés d'un sujet , caractère essentiel aux 
premiers hommes , comme nous l'avons prouvé dans les 
axiomes. Guidés par leur logique grossière , ils devaient 
mettre ensemble des sujets ^ lorsqu'ils voulaient mettre en- 
semble des formes y ou bien détruire un sujet pour séparer 
sa forme première de la fortne opposée qui s'y trouvait 
jointe. 

7. La distinction des idées fit les métamorphoses. Entre 
autres phrases héroïqtêes qui nous ont été conservées dans 
la jurisprudence antique , les Romains nous ont laissé celle 
defundum fieri, pour nuotorem fieri; de même que le 
fonds de terre soutient , et la couche superficielle qui le 
couvre , et ce qui s'y trouve semé , ou planté , ou bâti , de 
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même l'approbateur soutient l'acte qui tomberait sans son 
approbation ; l'approbateur (piitte le caractère d'un être 
qui se meut à sa Tolonté , pour prendre le caractère opposé 
d'une chose stable. 

§. III. COROLLAIRES 

Relatifs aux caractères ppétiques employés comme signes du langage par 
Us premières nations. 

Le langage poétique fut encore employé long-temps dans 
rage historique , à peu près comme les fleuves larges et 
rq>ides qui s'étendent bien loin dans la mer , et préser- 
Tent , par leur impétuosité , la douceur natureUe de leurs 
eaux. Si on se rappelle deux axiomes ( 48. // est naturel 
auof enfant de transporter Vidée et le nom des premières 
personnes , des premières choses guUls ont vues ^ à toutes 
les personnes y à toutes les choses qui ont avec elles quelque 
ressemblance , quelque rapport. — 49. Les Égyptiens at- 
tribuaient àHermhs Trismdgiste toutes les découvertes utin 
les ou nécessaires à la vie humaine ) , on sentira que la 
langue poétique peut nous fournir , relativement à ces car- 
ractères qu'elle employait , la matière de grandes et impor- 
tantes découvertes dans les choses de l'antiquité. 

1 . Solon fut un sage , mais de sagesse vulgaire et non de 
sagesse savante ( riposta). On peut conjecturer qu'il fut 
chef du parti du peuple , lorsque Athènes était gouvernée 
par l'aristocratie , et que ce conseil fameux qu'il donnait à 
ses concitoyens [connaissez^vous vous-mêmes )9 avait un 
sens politique plutôt cpie moral , et était destiné à leur 
rappeler l'égalité de leurs droits. Peut-être même Solon 
n'est-il que le peuple d^ Athènes y considéré comme reconr- 
paissant ses droits, comme fondant la démocratie. Les 
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Égyptiens avaient rapporté à Hermès toutes les découvertes 
utiles; les Athéniens rapportèrent à Solon touted les insti- 
tutions démocratiques. — De même, Dracon n'est que 
Femblème de la sévérité du gouvernement aristocratic[ue, 
qui avait précédé (1). 

2. Ainsi durent être attribuées à Romulus toutes les lois 
relatives à la division des ordres ; à Numa tous lesréglemens 
qui concernaient les choses saintes et les cérémonies sa- 
crées ; à Tullus-Hostilius toutes les lois et ordonnances 
militaires ; à Servius-Tullius le cens , base de toute démo- 
cratie (2) , et beaucoup d'autres lois favorables à la liberté 
populaire; à Tarquin-F Ancien , tous les signes et emblè- 
mes qui , aux temps les plus brillans de Rome , contri- 
buèrent à la majesté de l'empire. 

3. Ainsi durent être attribuées aux décemvirs , et ajou- 
tées aux douze tables , un grand nombre de lois que nous 
prouverons n'avoir été faites qu'à une époque postérieure. 



(1) La plupart des lots dont les Athéniens et les Lacédémoniens font 
honneur à Solon et à Lycurgue , leur ont été attribuées à tort, puisqu'elles 
sont entièrement contraires au principe de leur conduite. Ainsi , Solon 
institue Paréopage , qui existait dès le temps de la guerre de Troie , et 
dans lequel Oreste ayait été absous du meurtre de sa mère par la Yoix de 
Vinet^e (c'est-à-dire par le partage égal des Toix ). Cet aréopage, institué 
par Solon , le fondateur de la démocratie à Athènes , maintient de toute 
sa sévérité le gouYCrnement aristocratique jusqu'au temps de Périclès. 
Au contraire , on attribue à Lycurgue , au fondateur de la république aris- 
tocratique de Sparte , une loi agraire analogue à celle que les Gracques 
proposèrent à Rome. Hais nous yoyons que , lorsque Agis voulut réelle- 
ment introduire à Sparte un partage égal des terres conforme aux princi- 
pes de la démocratie, il fut étranglé par ordre des Éphores. Édition de 
m0,pag.209, 

(2] L'opinion de Montesquieu et de Yico sur le caractère des institu- 
tions do SerTius-Tullius a été suivie par H. Niebuhr. ( N, du T. ) 
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Je n'en veux pour exemple que la défense d'imiter le luxe 
des Grecs dans les funérailles. Défendre Fabus avant qu'il 
se fut introduit , c'eût été le £ure connaître , et comme 
l'enseigner. Or , il ne put s'introduire à Rome qu'après les 
guerres contre Tarente et Pyrrhus, dans lesquelles les 
Romains commencèrent à se mêler aux Grecs. Gicéron ob- 
serve que la loi est exprimée en latin , dans lies mêmes 
termes où elle fut conçue à Athènes. 

4. Cette découverte des caractères poétique^ nous prouve 
qu'Ésope doit être placé dans l'ordre chronologique bien 
avant les sept sages de la Grèce. Les sept sages furent ad* 
mirés pour avoir commencé à donner des préceptes de 
morale et de politique en forme de nrnximeêy comme le 
fameux connaisêez-vouê pous^même ; Vï^i» ^ auparavant, 
Ésope avait donné de tels préceptes en forme de eompa- 
raùofië et d'exemples ^ exemples dont les poètes avaient 
emprunté le langage à une époque plus reculée encore. En 
effet , dans l'ordre des idées humaines , on observe les 
choses semblables pour les employer d'abord comme^iyn^^^ 
ensuite comme preuves. On prouve d'abord par \ exemple , 
auquel une chose semblable suffit , et finalement par l'iH- 
duction^ pour laquelle il en faut plusieurs. Socrale, père 
de toutes les sectes philosophiques , introduisit la dialecti- 
que par Yinduction, et Aristote la comjdéta avec le sylie^ 
gisme, qui ne peut prouver qu'au moyen d'une idée géné- 
rale. Mais pour les esprits peu étendus encore , il suffit de 
leur présenter une ressemblance pour les persuader : 
Ménénius Agrippa n'eut besoin , pour ramener le peuple 
romain à l'obéissance , que de lui conter une fable dans le 
genre de celles d'Ésope. 

Le petit peuple des cités héroïques se nourrissait de ces 
préceptes politiques dictés par la raison naturelle : Esope 
est le caractère poétique des plébéiens considérés sous cet 
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aspect. On lui atlribua ensuite beaucoup de febles mo- 
rales , et il devint le premier moraliête^ de la même mar^ 
nière queSplon était devenu le légùiateuf de la république 
d'Atbène^. Gom^/ç Ésope avait donjoé ses pi^eptes en 
fçrtne defiibiesp on le plaça avant Solon , qui avait donné 
les siens en forme ds maxime9. Be telles fsdbles durenu 
étrç éprîtes d'abord ep, vers héroïques ^ eomme plus tard, 
selon 1^ tradition , elles le furent en vers iambigues , et 
enfin en prose y dernière forme sous laquelle elles nous 
sont parvenues. En effet , les vers iambic[ues furent pour 
les Grecs un langage intermédiaire entre celui des vers 
héroïques et c<^li|i de h prose. 

5. De cette manière , on rapporta aux auteurs de U 
sagesse vulgaire les découvertes de la^éijre#«« philosophi- 
que, lies Zoroastre en Orient, les Triss^égiste eh Egypte, 
l^ Orphée ^n Grèce , en Italie IçsPythagore , devinrejnt , 
dws l'opinion y des philosophes <, de législateurs qu'ils 
avaient été. jjBn Chine , Confucius a subi la même métamor-* 
phose. 

§. ly. GO&OLLÀIIIES 

Rdatijfi à V origine des langues et des lettres, laquelle doit nous donner 
ceUà des hiéroglyphes y des lois, des noms, des armoiries , des mé- 
dailles , des monnaies. 

Après avoir examiné la théologie des poètes ou mit€^ 
physique poétique^ nous avons traversé la logique poétique 
qui en résulte , et nous arrivons à la recherche de P origine 
des langues et des lettres. Il y a autant d'opinions sur ce 
Mijet difficile , qu'on peut compter de savans qui en ont 
traité. La difficulté vient d'une erreur dans l^qiif^Ue ils 
sont tous tombés : ils ont reg^é c<»pAe choses cBs* 

8.. 
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tinctes rorigîne des langues et celle des lettres , que là 
nature a unies. Pour être frappé de cette union , il suffi- 
sait de remarquer Fétymologie commune de ypccfi/xarocii , 
grammaire , et de ypafi^fmra, , lettres, caractères (ypoCpco, 
écrire ) ; de sorte que la grammaire , qu'on définit Vart de 
parler y devrait être définie Yart d'écrire, comme l'appelle 
Aristote. — D'un autre côté , caractères signifie idées , 
firmes , modèles ; et certainement les caractères poéti- 
ques précédèrent ij^tear des sons articulés. Josèphe soutient 
contre Appion, qu'au temps d'Homère les lettres vulgaires 
n'étaient pas encore inventées. — Enfin, si les lettres 
avaient été dans l'origine des figures de sons articulés et 
non dés signes arbitraires (1), elles devraient être unifor- 
mes chez toutes les nations, comme les sons articulés. 
Ceux qui désespéraient de trouver cette origine , devaient 
toujours ignorer que les premières nations ont pensé au 
moyen des symboles ou caractères poétiques, ont parlé 
en employant pour signes les fables , ont écrit en hiéro^ 
glyphes , principes certains qui doivent guider la philoso- 
phie dans l'étude des idées humaines, comme la philologie 
dans l'étude àQ% paroles humaines. 

Avant de rechercher l'origine des langues et des lettres, 
les philosophes et les philologues devaient se représenter 
les premiers hommes du paganisme comme concevant les 
<^jets par ridée que leur imagination en personnifiait, et 
comme s'exprimant , faute d'un autre langage , piar des 
gestes ou par des signes matériels, qui avaient des rapports 
naturels avec les idées (2). 

(1) Vico semble adopter une opinion très différente \ quelques pageê 
plus loin. ( Note du Traducteur, ) 

(2) Par exemple, trois épU , ou V action de couper trois JbU des épis > 
pour signifier trois années. — Platon et Jamblique ont dit que cette lan- 
gue , dont les expression's portaient avec elles leur sens naturel , s^était 
fulée tolffflbis. €e fui sans dimU cette langue atlantique qui , selon les 
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Ea léte de ce que nous avons à dire sur ce sujet , nous 
plaçons la tradition égyptienne selon laquelle troi9 langues 
se sont parlées , correspondant , pour l'ordre comme pour 
le nombre , aux troU âges écoulés depuis le commence- 
ment du monde , âges des dieiix^ des héros et des hommes. 
La première langue avait été la langue hiéroglyphique , 
ou sacrée j ou divine; la seconde symbolique ^ c'est-à-dire 
employant pour caractères les signes ou emblèmes héroï^ 
ques;lei troisième épistolaire, propre à faire communi- 
quer entre elles les personnes éloignées , pour Içs besoins 
présens de la vie. — On trouve dans l'Iliade deux passage^ 
précieux qui nous prouvent que les Grecs partagèrent 
cette opinion des Égyptiens. Nestor ^ dit Homère, vécut 
trois âges d^hotnmes parlant diverses langues. Nestor a 
dû être un symbole de la chronologie y déterminée par 
les trois langues qui correspondaient aux trois âges des 
Égyptiens. Cette phrase proverbiale , i?*i?r« les années de 
Nestor y signifiait vivre autant que le monde. Dans l'autre 
passage , Énée raconte à Achille que des hommes parlant 
diverses langues commencèrent à habiter Ilion depuis le 
temps où Troie fut rapprochée des rivages de la mer , et 
ou Pergame en devint la citadelle. — Plaçons à côté de 
ces deux passages la tradition égyptienne d'après laquelle 
Thoton Hermès aurait trouvé les lois et leê lettres. 

A l'appui de ces vérités nous présenterons les suivantes : 
chez les Grecs , le mot nom signifia la même chose que 
caractère (1) ; et , par analogie , les Pères de l'Église trai- 
tent indifféremment de divinis caracteribus et de divinis 



satatiB , eiprimaitie» idées par la nature même des chose», c'est-^à-dire , 
par leurs propriétés naturelles ( f^ico ). 

(1) Le besoin d^assurer les terres à leurs possesseurs fut un des mptifs 
qui déterminèrent le plus puissamment l'invention des caractères ou 
tioms (dans le sens originaire de nominay maisons divisées en plusieurs 
familles ou ^ente^). Ainsi, Hercure Trismégiste, S3rmbole poétique des 



Digitized by VjOOÇIC 



184 PHILOSOKDE DE L*HISTOiIE. 

nonUnibuê. Novwfi et definUio «îgittiieiit la même choie , 
puisqu'en termes de rhétorique, on dit quœsiio nommh 
pour celle cpii cherche la définUion du fait , et qu'en mé- 
decine la partie qu*on appelle nomenclature e$t celle qui 
définit la nature des maladies. — Chez les Romains , no^ 
mina désigna d'abord et dans son sens propre les maiêons 
partagées en plueieurs familles. Les Grecs prirent d'abord 
ce mot dans le même sens , comme le prouvent les noms 
patronymiques , les noms des pères , dont les poètes , et 
surtout Homère , font un usa^e si fréquent. De même , 
les patriciens de Rome sont définis , dans Tite-Live, dé la 
manière suivante , qui poêmnt nomine eiere patrem. Ces 
noms patronymiques se perdirent ensuite dans la Grèce , 
lorsqu'elle eut partout des gouvernemens démocratiques; 
mais à Sparte , république aristocratique , ih furent con- 
servés par les Héraclides. — Dans la langue de la juris- 
prudence romaine , nomen signifie droit ^ et en grec , 
pofMg^ qui en est à peu près l'homonyme , a le sens de k>i* 
De vofACç vient vofjuo-fia^ monnaie , comme le r^oarque Aris- 
tote ; et les étymologistes veulent que les Latine lâekit 
aussi tiré de vofuoq leur nummiM. Chez les Français , du ifiK>t 
loi vient aloi, titre de la monnaie. Enfin , an moyen-âge ^ 
la loi ecclésiastique fut appdée canon ^ terme par lequel 
on désignait aussi la redevance emphytéotique payée par 
l'emphytéote,.. Les Latins furent peut-être conduits par 
une idée analogue, à désigner par un même mot Jus, le 
droit et V offrande ordinaire que l'on faisait à Jupiter ( les 



premiers fondateurs de la ciyilisation égyptienne , inyenta les lois et les - 
lettres ; et c'est da nom de Hercure , regardé aussi comme le Dieu def 
marchands , mercatorum , que les Italiens disent mercare pour mai^uer 
de lettres ou de signes quelconques les bestiaux et les autres objets de 
corameroe ( robe da mercantare ) pour la distinction et la sûreté de« pro- 
priétés. Qui ne s'étonnerait -de toir subsister jusqu'à nos jours une telle 
conformité de pensée e( de langage entre les pations ? { Vico. \ 
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parties grasses des yictimes ). De Tancien nom de De dieu 
Jou0^ dérivèrent les génitife Jovu etjuris» -^ I/esLatîps 
appelaient les ierreê prœdia ^ parce que, ainsi quen^us 
k ferons voir , les premières terres cultivées ^ent les 
premières pr^^cto du monde. Cest à ces terres que le mot 
domarej dompter ^ (ut appliqué d'abord. JDans l'ancien 
droil romain , on les disait manucaptœ y d'où est resté 
moauief^i celui qui est obligé sur immeuble envers le tré- 
sor. On continua de dire dans les lois romaines ^juraprœ- 
dioruniy pour désigner les servitudes qu'on appelle réelles y 
et qui sont attachées à des knmeubles. Ces terres fnanur- 
captœ furent sans doute appelées d'abord maneipia ^ et 
c'est certainement dans ce sens qu'on doit entendre l'ar- 
ticle de la loi des douze tables , qui nexum faciet manci- 
piumque. Les Italiens considérèrent la chose sous le même 
aspect que les anciens Latins , lorsqu'ils appelèrent les ter- 
res /w^rf^rt, de podere y puissance; c'est qu'elles étaient 
acquises par la force ; ce qui est encore prouvé par l'ex- 
pression du moyen-âge , presas ierrartmv ^ pour dire les 
champs avec leurs limites. Les Espagnols appellent pr«n- 
das les entreprises courageuses ) les Italiens disent imprese 
pour armoiries f et term^ini pour paroles, expression qui 
est restée dans la scholastique. Ils appellent encore les ar« 
moiries insegne , d'où leur vient le verbe insegnare. De 
même Homère , au temps duquel oh né connaissait pas 
encore les lettres alphabétiques , nous apprend que la 
lettre de Pr^us contre BeUérophon fut écrite en signes y 

Pour compléter tout ceci , nous ajouterons trois vérités 
încoiM:estables : V dès qu'il est démontré que lespr.emîères 
nations païennes furent mouettes dans leurs commence- 
mens , on doit admettre qu'elles s'expliquèrent par des 
gestes ou des signes matériels , qui avaient un rappoi;t 
naturejLavec les idées ; 2? elles durent assurer par des signes 
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les limitée de leur 9 champs^ et conserrer des monumeiu 
durahleê de Uurê droite ; S^ toutes employèrent la mon^ 
naie. — ' Toutes les yérités que nous Tenons d'énoncer 
nous donnent f origine des langusê et dee lettrée ^ dans 
laquelle se trouve comprise celle des hiéroglyphes , des 
lois 9 des nome 9 des armoiries 9 des médailles y des fitcm- 
naies 9 et en général , de la langue que parla , de Xéori- 
ture qu'employa , dans son origine , le droit naturel des 
gens (1). 

(1) Telle ett l'origine des armoiries, et par suite des médailles. Les fa* 
millet , puis les nations, les employèrent d'abord, par nécessité. Elles de- 
Tinrent plus tard un objet d'amusement et d'érudition. On a donné à ces 
emblèmes le nom d'héroïques , sans en bien sentir le motif. Les modernes 
ont besoin d'y inscrire des devises qui leur donnent^ un sens j il n'en était 
pas de même des emblèmes employés naturellement dans les temps héroï- 
ques ; leur silence parlait assex. Us portaient aYec eux leur signification ; 
ainsi trois épis, ou le geste de couper trois /bis des épis, signifiait natu- 
rellement trois années; d'où il vint que caractère et nom s'employèrent 
indifféremment l'un pour l'autre , et que les mots nom et nature eurent 
la même signification , comme nous l'avons dit plus haut. 

Ces armoiries, ces armes et emblèmes desJamiUes, furent employés au 
moyen-âge , lorsque les nations , redevenues muettes , perdirent l'usage 
du langage vulgaire. U ne nous reste aucune connaissance des langues 
que parlaient alors les Italiens , les Français , les Espagnols et les autres 
nations de ce temps. Les prêtres seuls savaient le latin et le grec. En fran- 
çais derc voulait dire souvent lettré ; au contraire , chex les Italiens , 
laico se disait pour illettré , comme on le voit dans un beau passage de 
Dante. Parmi les prêtres mêmes, il y avait tant d'ignorance qu'on trouve 
des actes souscrits par des évêques , où ils ont mis simplement la mai^ 
que d'une croix, faute de, savoir écrire leur nom. Parmi les prélats in- 
struits, il y en avait même peu qui sussent écrire. Le père Mabillon, dans 
son ouvrage de re diplomaticâ, a pris le soin de reproduire par la gravure 
les signatures apposées par des évêques et des archevêques aux actes des 
Conciles de ces temps barbares \ l'écriture en est plus informe que celle 
des hommes les plus ignorans d'aujourd'hui; et pourtant ces prélatf 
étaient les chanceliers des royaumes chrétiens , comme aujourd'hui en- 
core les trois archevêques archi-chanceliers de l'empire pour les langues 
allemande , française et italienne. Une loi anglaise accorde la vie au cou- 
pable digne de mort qui pourra prouver qu'il sait lire. C'est j)eut-être 
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Pour établir ces principes sur une base phis solide 
encore , nous devons attaquer l'opinion sdion laquelle les 
hiéroglyphes auraient été inventés par les philosophes , 
pour y cacher les mystères d'une sagesse profonde, comme 
on la cru des Égyptiens. Ce fut pour toutes les premières 
nations une nécessité naturelle de s'exprimer en hiérogly- 
phes. A ceux des Égyptiens et des Éthiopiens nous croyons 
pouvoir joindre les caractères magiques des Ghaldéens ; les 
cmq présens , les cinq paroleê matérielles que le roi des 
Scythes envoya à Darius , fils d'Hystaspe; les pavots que 
Tarquin-le-Superbe abattit avec sa baguette devant le mes- 
sager de son fils; les rébus de Picardie employés, au 
moyen*àge , dans le nord de la France. Enfin , les anciens 
Écossais ( selon Boéce ) , les Mexicains et autres peuples 
indigènes de TAmérique écrivaient en hiéroglyphes , 
comme les Chinois le font encore aujourcThui. 

1. Après avoir détruit cette grave erreur , nous revien- 
drons aux trois langues distinguées par les Égyptiens ; et 
pour parler d'abord de la première , nous remarquerons 
qu'Homère y dans cinq passages , fait mention d'une langue 
plus ancienne que la sienne, qui est ï héroïque ; il l'appelle 
langue des dieux. D'abord dans l'Iliade : Les dieuao^ dit-il , 
appellent ce géant Briarée, les hommes Égéon; plus 

pour tjetie cause que plus tard le mot lettré a fini par aToir à peu prêt 
le même sens que celui de savant. — Il est encore résulté de cette igno- 
rance de l'écriture , que dans les anciennes maisons il n*y a guère de mur 
où Ton n^ait gravé quelque figure, quelqu'emblème. 

Concluons de tout ceci que ces signes divers, employés nécessairement 
par les nations muettes encore, pour assurer la distinction des propriétés, 
forent ensuite appliqués aux usages publics , soit à ceux de la paix ( d'où 
provinrent les médailles ) , soit à ceux de la guerre. Dans ce dernier cas, 
ils ont Tusage primitif des hiéroglyphes, puisqu'ordinairement les guerres 
ont lieu entre des nations qui parlent des langues différentes et qui par 
conséque^ sont muettes Tune par rapport à l'autre. 
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loin , eo (priant d'uir oiseau , son nom eit Chalets chez 
h$ (iieîix^ Cymindû chez les kemmês^ et au sujet du 
0euTe de Troie , les dieux Vappellent Xawtk» ^ et les hon^ 
mes Seamandre. Bans TOdyssée , il y a deux passages ana- 
logues : ce que les hommes appellent Charybde et Seylla^ 
les diêUQO V appellent les Rochers errans $ Iberbe qui doit 
prémunir Ulysse contre les enchantemens deCircé est m- 
eontme auw hommes 9 hs dieux V appellent moly. 

Chez les Latjos , Yarron s^occupa de la langue divii^ ; 
et les trente mille dieux dont il rassembla les noms , de- 
vaient former un riche Toçabulaire (1) , au moyen duquel 
lej5 na;tk>qis du Latium pouvaient exprimer les besoins de 
la vie humaine , sans doute peu nombreux dans ces temps 
de simplicité, où Ton ne connaissait que le nécessaire. Les 
Grecs comptaient aus^ trente mille dieux , et divinisaient 
les pierres, les fontaines, les ruisseaux, les plantes, les 
rochers , de même que les sauvages de TAmériquè déifient 
tout ce qui s'élève au-dessus de leur faible capacité. Les 
fables divines des Latins et des Grecs durent être pour 
eux les premiers hiéroglyphes , les caractères sacrés de 
cette langue divine dont parlent les Égyptiens. 

. 2. La seconde langue^ qui répond à Vâge des héros f, se 
parla par symboles ^ au rapport des Égyptiens. A ces syB8- 
boles peuvent être rapportés les signes héroïques avec 
lesquels écrivaient les héros, et qu'Homère appelle <nffju»ra. 
Cottséquemmetft , ces symboles durent ^tre des métapho- 
res, des images, des similitudes ou comparaisons qui , 



(l) La plupart des langues ont à peu près trente mille mots. Si Ton 
peut ajouter foi aux calculs de Héron dans son ouTrage sur la langue 
anglaise , Pespagnol en aurait trente mille, le français trente-deux mille, 
Titalien trente-cin^ mille , l'anglais trente-sept mille. 

l^Qjted^.TrmbtQteurf) ^ 
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ayant {lassé depiiis dans la langtie arMeuUe^ font toute la 
richesse du 8tyle poétique. 

Homère est indubitablement le premier auteur de la 
langue grecque $ et puisque nous tenons des Grecs tout ce 
que nous connaissons de Fantiquité païenne , il se trouve 
aussi le premier auteur que puisse citer le paganisme. Si 
nous passons aux Latins , les premiers monumens de leur 
langue sont les fragmens des ver^ salienê. Le premier 
écrivain latin dont on fasse mention est le poète Livius 
Andronicus. Lorsque l'Europe fiit retombée dans la bar- 
barie , et qu'il se forma deux nouvelles langues , la pre- 
mière , que parlèrent les Espagnols , fut la langue rarUane 
(dtromanzo)^ la langue de la poésie héroïque, puisque 
les romanciers furent les poètes héroïques du moyen-âge. 
En France le premier qui écrivit en langue vulgaire fot 
Amauld Daniel Pacca , le plus ancien de tous les poètes 
provençaux ; il florissait au onzième siècle. Enfin , Tltalie 
eut ses premiers écrivains dans les rimeurs de Florence et 
de la Sicile. 

3. Le langage épistohm'e\'(m alphabétique ) , que Ton 
^t convenu d'onployer comme moyen de communication 
entre les personnes éloignées , dut être parlé originaire- 
ment chez les Egyptiens , par les classes inférieures d'un 
peuple qui dominait en Egypte , probablement celui de 
Thèbes , dont le roi , Ramsès, étendit son empire sur toute 
cette grande nation. En effet, chez les Égyptiens, cette 
langue correspondait à l'âge des hommes; et ce nom d'hom- 
mes désigne les classes inférieures chez les peuples héroï- 
ques (particulièrement au moyen-âge , où homme devient 
synonyme de vassal ) , par opposition aux héros. Elle dut 
être adoptée par une convention libre ; car c'est une règle 
éterneBe que le langage et l'écriture vulgaire sont un droit 
des peuples. L'empereur Claude ne put faire recevoir par 
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les R(Hiiainft trois litres qu'il ayait inventées , et qui nian- 
quaient à leur alphabet. Les lettres inventées par le Tris- 
sin n'ont pas été reçues dans la langue italienne , quelque 
nécessaires qu'elles fussent. 

La langue épUtolaire ou vulgaire des Égyptiens dut 
s'écrire avec des lettres é^dXemeiit vulgaires. Celles de l'E- 
gypte ressemblaient à l'alphabet vulgaire des Phéniciens, 
qui , dans leurs voyages de commerce , l'avaient sans doute 
porté en Egypte. Ces caractères n'étaient autre chose que 
les caractères mathématiques et les figures géométriques, 
que les Phéniciens avaient eux-mêmes reçus des Chaldéens, 
les premiers mathématiciens du monde. Les Phéniciens les 
transmirent ensuite aux Grecs , et ceux-ci , avec la supé- 
riorité de génie qu'ils ont eue sur toutes les nations , em- 
ployèrent ces formes géométriques comme formes des sons 
articulés , et en tirèrent leur alphabet vulgaire , adopté 
ensuite par les Latins (1). On ne peut croire que les Grecs 
aient tiré des Hébreux ou des Égyptiens la connaissance 
des lettres vulgaires. 

Les philologues ont adopté sur parole l'opinion que la 
signification des langues vulgaires est arbitraire. Leurs 
origines ayant été naturelles , leur signification dut être 
fondée en nature. On peut l'observer dans la langue vul- 
gaire des Latins, qui a conservé plus de traces que la 
grecque , de son origine héroïque , et qui lui est aussi supé- 
rieure pour la force, qu'inférieure pour la délicatesse. 
Presque tous les mots y sont des métaphores tirées des 
objets naturels , d'après leurs propriétés ou leurs effets 
sensibles. En général , la métaphore fait le fond des lan- 

(1) Nous aTona déjà rapporté le passage où Tacite nous apprend que 
la lettres des Latins ressemblaient à Vancien alphabet des Grecs. Ce qui 
le prouTe , c''est que les Grecs employèrent pendant long-temps les let- 
tres majuscules pour figurer les nombres, et que les Latins conservèrent 
toujours le même usage ( fTioo). 
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giies. Mais les grammairiens , s'épuisant en paroles cpii ne 
donnent que des idées confuses , ignorant les origines des 
mots , qui , dans le principe , ne purent être cpie claires et 
distinctes , ont rassuré leur ignorance en décidant d'une 
manière générale et absolue qtis les voix humaines articu- 
lées avaient une signification arbitraire. Ils ont placé 
dans leurs rangs Aristote , Galien et d'autres philosophes , 
et les ont armés contre Platon et Jamblique. 

Il reste cependant une difficulté. Pourquoi y a-t^il au- 
tant de langues vulgaires qu*il existe de peuples ? Pour 
résoudre ce problème , établissons d'abord une grande vé- 
rité : par un eÉfet de la diversité des climats ^ les peuples 
ont diverses natures. 

Cette variété de natures leur a fait voir sous dijférens 
aspects les choses utiles ou nécessaires à la vie humaine , 
et a produit la diversité des usages y dont celle des lan-^ 
gués est résultée. C'est ce que les proverbes prouvent 
jusqu'à l'évidence. Ce sont des maximes pour l'usage de la 
vie , dont le sens est le même , mais dont \ expression varie 
sous autant de rapports divers qu'il y a eu et qu'il y a 
encore de nations (1). 

(1) Les locutions héroïques conservées et abrégées dans la précision 
des langues plus récentes , ont bien étonné les commentateurs de la Bi- 
ble , qui soient les noms des mêmes rois exprimés d^une manière dans 
l'Histoire sacrée , et d'une autre dans l'Histoire profane. C'est que le 
même homme est envisagé dans l'une , je suppose , sous le rapport de la 
figure , de la puissance, etc. ; dans l'autre , sous le rapport de son carac- 
tère , des choses quMl a entreprises. If ous observons de même qu'en Hon- 
grie la même yille a un nom chez les Hongrois , un autre chez les Grecs , 
un troisième chez les Allemands , un quatrième chez les Turcs. L'alle- 
mand, qui est une langue héroïque, quoique vivante, reçoit tous les 
mots étrangers en leur faisant subir une transformation. On doit conjec- 
turer que les Latins et les Grecs en font autant , lorsqu'ils expriment* 
tant de choses particulières aux barbares , avec des mots qui sonnent si 
bien en latin et en grec. Voilà pourquoi on trouve tant d'obscurité dans 
la géographie et dans l'histoire naturelle de» anciens ( Vico }, 
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B'après ces considérations y nous avons médité un voe^ 
bulaùre mentidy dont le but serait ^expliquer toutes hê 
langues ^ en ramenant la multiplicité de leurs expressions 
à certaines unités d'idées, dont les peuples ont conseryé 
le fond en leur donnant des formes yairiées , et les modifiant 
diversement. Nous faisons dans cet ouvrage un usage oon- 
tinuelde ce vocabulaire -. C'est, avec une méthode^différente, 
le même sujet qu'a traité Thomas Hayme dans ses disser- 
tations c/6 linyuarum cognatione , et de linguis in génère, 
etvariarum linguarum harmonie * 

De tout ce qui précède , nous tirerons le corollaire sui- 
vant : plus les langues sont riches en locutions héroïques^ 
abrégées par les locutions vulgaires, plus elles sont belles; 
et elles tirent cette beauté de la clarté avec laquelle eUes 
laissent voir leur origine : ce qui constitue , si je pmt le 
dire , leur véracité , leur fidélité «L^ÀM contraire , plus elles 
présentent un grand nombre de mots dont l'origine est ca* 
chée , moins elles sont agréables , à cause de leur obscurité, 
de leur coQfusion , et des erreurs auxquelles elle peut don« 
ner lieu. C'est ce qui doit arriver dans les langues formées 
d'un mJlange de plusieurs idiomes barbares, qui n'ont 
point laissé de traces de leurs origines , ni des changemens 
que les. mots ont subis dans leur signification. 

Maintenant , pour comprendre la formation de ces trois 
sortes de langues et d'alphabets , nous établirons le principe 
suivant : les dieux , les héros et les hommes commencèrent 
dans le même temps. Ceux qui imaginèrent les dieux étaient 
des hommes et croyaient leur nature héroïque mêlée de la 
divine et de \ humaine. Les trois espèces de langues et d'é- 
critures furent aussi contemporaines dans leur origine, 
mais avec trois différences capitales : la langue divine fut 
très peu articulée , et presque entièrement muette ; la lan- 
gue des héros, muette et articulée par un mélange é^aJ , 
et composée par conséquent de paroles vulgaires et de ca- 
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raiclères hëroïques, Arec lesquels ëcriTisûent les, héros 
{vtffùtTa^ dans Homère) ; la lan^e des hommes n'eut pres- 
que rien de muet , et ftit à peu près entièrement artieuU^. 
Point de langue vulgaire qui ait autant d'expressions que 
de dioses à exprimer. • — Une conséquence nécessaire de 
tout ceci, c'est que, dans l'origine, la langue Mroïqnè fut 
extrêmement confuse , cause essentielle de l'obscurité dee 
fiibles. 

La langue articulée commença par Xenomatofée^ au 
moyen de laquelle nous voyons toujours les enfans se faire 
très bien entendre. Les premières paroles humaines furent 
ensuite les interjections , ces mots qui échappent dans le 
premier mouvement des passions violentes , et qui , dans 
toutes les langues , sont monosyllabiques. Puis vinrent les 
pronoms. L'interjection «oulage la passion de celui à qui 
elle éohappe , et elle échappe lors même qu'on est seul^ 
mais les pronoms nous servent à communiquer aux autres 
nos idées sur les choses dont les noms propres sont incon- 
nus ou à nous , ou à ceux qui nous écoutent. La plupart des 
pronoms sont des monosyllabes dans presque toutes les lan- 
ces* On inventa alors les participes , dont les proposi- 
tions ^ également monosyllabiques, sont une espèce nom- 
i>re»ase» Peu à peu se formèrent les noms, presque tous 
monosyllabiques dans l'origine» On le voit dans rallemaml, 
qui est une langue mère , parce que l'Allemagne n'a jamais 
été occupée par des conquérans étrangers. Dans cette lan- 
gue , toutes les racines sont des monosyllabes. 

Le nom dut précéder le iDerbe , car le discours n'a point 
de sens s'il n'est régi par un nom , exprimé ou sous-entendu . 
En dernier lieu se f[»^mèrent les verbes. Nous pouvons ob- 
server en effet que les enfans disent des noms , des parti- 
cules , mais point de verbes : c'est que les noms éveillent 
des idées qui laissent des traces durables ; il en est de même 
des particules qui signifient des modifications. Mais lés 
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verbes 8%nifient dés mouvemens accompagnés des idées 
d'antériorité et de postériorité , et ces idées ne s'apprécient 
que par le point .indivisible du présent , si difficile à com- 
prendre, même pour les philosophes. J'appuierai ceci d'une 
observation physique. Il existe ici un homme qui , à la suite 
d'une violente attaque d'apoplexie , se souvenait bien des 
noms , mais avait entièrement oublié les verbes. — Les ver- 
bes qui sont des genres à l'égard de tous les autres , tels 
que : sum, qui indique l'existence , verbe auquel se rappor- 
tent toutes les essences , c'est-à-dire tous les objets de la 
métaphysique ; sto , eo^ qui expriment le repos et le mou- 
vement , auxquels se rapportent toutes les choses physi- 
ques \ do, dicoy facio, auxquels se rapportent toutes les 
choses d'action , relatives soit à la morale y soit aux intérêts 
de la femille ou de la société , ces verbes , dis-je , sont tous 
des monosyllabes Jl l'tippér^tif j^fib /^^^ i^dOLAjii ç^ faQ ; 
et c'est par Fim^ératif qu'ils ont dû commencer. 

Cette génération du langage est conforme aux lois de 
la nature en général , d'après lesquelles les élémens , dont 
toutes les choses se composent et où elles vont se résou* 
dre , sont indivisibles ; elle est conforme aux lois de la na- 
ture humaine en particulier , en vertu de cet axiome : Leê 
enfanM , qui, dès leur naissance , se trouvent environnés 
de tant de moyens d^ apprendre les langues, et dont les 
organes sont si flexibles , commencent par prononcer des 
monosyllabes. A plus forte raison doit-on croire qu'il en 
a été ainsi chez ces premiers hommes, dont les organes 
étaient très durs , et qui n'avaient encore entendu aucune 
voix humaine. — Elle nous donne en outre Perdre dans 
lequsl furent trouvées les parties du discours, et consé- 
quemment les causes naturelles de la syntaxe. Ce sys- 
tème semble plus raisonnable que celui qu'ont suivi Jules 
Scaliger et François Sanctius relativement à la langue 
latine : ils raisonnent d'après les principes d'Aristote , 
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comme si les peuples qui trouyèrent tes langues aTaient dû 
préalablement aller aux écoles des philosophes. 



§. V. GOROLLAIAES 

Relatifs à l'origine de rélocution poétique, de$ épisodes , du tom* , 
du nombre , du chant et du vers, 

•Ainsi se forme la langue poétique , composée d'abord 
de symboles ou car ae ter es divins et héroïques , qui furent 
ensuite exprimés en locutions vulgaires , et finalement 
écrits en caractères vulgaires. Elle naquit de Y indigence 
du langage , et de la nécessité de s'exprimer ; ce qui se 
démontre par les ornemens mêmes dont se pare la poésie , 
je veux dire les images , les hypotyposes , les comparaisons, 
les métaphores , les périphrases , les tours qui expriment 
les choses par leurs propriétés naturelles , les descriptions 
qui les peignent par les détails ou par les effets les plm 
frappans , ou enfin par des accessoires emphatiques et 
même oiseux. 

Les épisodes sont nés dans les premiers âges de la gros- 
sièreté des esprits , incapables de distinguer et d'écarter 
les choses qui ne vont pas au but. La même cause fait 
qu'on observe toujours les mêmes effets dans les idiots , et 
surtout dans les femmes. 

Les tours naquirent de la difficulté de compléter la 
phrase par son verbe. Nous avons vu que le verbe fut 
trouvé plus tard que les autres parties du discours. Aussi 
les Grecs , nation ingénieuse , employèrent moins de tours 
que les Latins , les Latins moins que les Allemands. 

Le nombre ne fut introduit que tard dans la prose.Les 
premiers qui l'employèrent furent , chez les Grecs , Gor- 
gias dé Léontium , et chez les Latins , Gicéron. Avant 
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eux, c'est Cîcëron liu-inéme qui le rapporte , on ne saraU 
rendre te discours nombreux qu'en y mêlant certaines 
mesure* poétiques, II nous sera très utile d'avoir établi 
ceci , lorsque nous traiterons de Y origine du chant et du 
vers. 

Tout ce que nous venons de dire semble prouver que , 
par une loi nécessaire 4e notre nature , le langage poéti'- 
que a précédé celui de la prose. Par suite de la même loi , 
les fables, univereaux de V imagination ^ durent naître 
avant ceux du raisonnement et de la philosophie. Ces der- 
niers ne purent être créés qu'au moyen de la prose. En 
effet , les poètes ayant d'abord formé le langage poétique 
par Ya^^ciation des idées particulières > comme on l'a 
démontré, les peuples formèrent ensuite la langue de la 
prose , en ramenant à un seul mot , comme les espèces 
au genre , les parties qu'avait mises ensemble le langage 
poétique. Ainsi cette phrase poétique , usitée chez toutes 
les nations , le sang me bout dans le oœur^ fut exprimée 
par un seul mot, a-rofiaxoç^ ira, colère. Les hiéroglyphes , 
et les lettres alphabétiques furent aussi comme autant de 
genres auxquels on ramena la variété infinie des sons ar^ 
ticulés. Cette méthode abrégée , appliquée aux mots et 
aux lettres , donna plus d'activité aux esprits , et les ren- 
dit capables d'abstraire j ensuite purent venir les philoso- 
phes , qui , préparés par cette classification vulgaire des 
mots et des lettres , travaillaient à celle des idées , et for- 
mèrent les genres intelligibles. Ne conviendra-t-on pas 
maintenant que pour trouver l'origine des lettres, il fallait 
chercher en même temps celle des langues ? 

Quant au chant et au vers , nous avons dit dans nos 
axiomes que , supposé que les hommes aient été d'abord 
muets , ils commencèrent par prononcer les voyelles en 
chantant , comme font les muets ; puis ils durent , comme 
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les bègues , articuler aussi les consoanes en chantant (1). 
Ces premiers hommes ne devaient s'essayer à parler que 
lorsqu'ils éprouvaient des passions très violentes. Or , de 
telles passions s'expriment par un ton de voix très élevé , 
qui multiplie les diphthongues , et devient une sorte de 
chant. Ce premier chant vint naturellement de la difficulté 
de prononcer , laquelle se démontre par la cause et par 
l'effet. Par la cause ^ les premiers hommes avaient une 
grande dureté dans l'organe de la voix , et d'ailleurs bien 
peu de mots pour l'exercer (2). Par l'effet j, il y a dans la 
poésie italienne un grand nombre deretranchemens ; dans 
les origines de la langue latine , on trouve aussi beaucoup 
de mots qui durent être syncopés , puis étendus avec le 
temps. Le contraire anriva pour les répétitions des sylla- 
bes ; lorsque les bègues tombent sur une syllabe qui leur 
est facile à prononcer, ils s'y arrêtent avec une sorte de 
chant , comme pour compenser celles qu'ils prononcent 
difficilement. J'ai connu un excellent musicien qui avait ce 
défaut de prononciation ; lorsqu'il se trouvait arrêté , il se 
mettait à chanter d'une manière fort agréable, et parve- 
nait ainsi à articuler. Les Arabes commencent presque 
tous les mots par al, et l'on dit que les Huns furent ainsi 
appelés parce qu'ils commençaient tous les mots par hun. 
Ce qui prouve encore que les langues furent d'ab(»*d un 

(1) Ce qui le proiiTe , ce sont les diphthongues qui restèrent dans le« 
langues , et qui durent être bien plut nombreuses dans l'origine. Ainsi 
les Grecs et les Français , qui ont passé d'une manière prématurée de la 
barbarie à la civilisation, ont conserré beaucoup de diphthongues* Voyez 
la note de Paxiome 21 ( Vîco), 

(S) Maintenant encore , au milieu de tant de moyens d'apprendre à 
parier, ne Toyons-nous pas les enfans , malgré la flexibilité de leurs orga- 
nes, prononcer les consonnes ayec la plus grande peine? Les Chinois, qui, 
avec un très petit nombre de signes diversement modifiés, expriment en 
langue Tulgaire leurs cent vingt mille hiéroglyphes , parlent aussi en 
chantant ( Fico). 
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ehanf , c'est ce que nous avons dit , qu'avant Grorgias et 
Gicéron , les prosateurs grecs et latins employaient des 
nombres poétiques ; au moyen-âge, les Pères de l'Église 
latine en firent autant , et leur prose semble faite pour être 
chantée. 

Le premier genre de vers dut être approprié à la lan- 
gue , à l'âge des héros : tel fut le vers héroïque , le plus 
noble de tous. C'était l'expression des émotions les plus vives 
de la terreur ou de la joie. La poésie héroïque ne peint 
que les passions les plus violentes. Si le vers héroïque fut 
d'abord spondaïque , on ne peut l'attribuer, comme le fait 
la tradition vulgaire , à l'effroi inspiré par le serpent 
Python; l'effroi précipite les idées et les paroles plutôt 
qu'il ne les ralentit. En latin , sollicituê et festinans expri-^ 
ment la frayeur. La lenteur des esprits , la difficulté du 
langage , voilà ce qui dut le rendre spondaïque ; et il a 
conservé quelque chose de ce caractère, en exigeant inva- 
riablement un spondée à son dernier pied. Plus tard , les 
esprits et les langues ayant plus de facilité, le dactyle 
entra dans la poésie ; un nouveau progrès détermina l'em- 
ploi de l'iambe , pes cituê, comme dit Horace. Enfin l'in- 
telligence et la prononciation ayant acquis une grande 
rapidité , on commença de parler en prose, ce qui était 
une sorte de généralisation. Le versiambique se rapproche 
tellement de la prose, qu'il échappait souvent aux prosa- 
teurs. Ainsi ^ le chant uni aux vers devint de plus en plus 
rapide en suivant exactement le progrès du langage et des 
idées. — Ces vérités philosophiques sont appuyées par la 
tradition suivante : l'histoire ne nous présente rien de 
plus ancien que les oracles et les sy billes; l'antiquité de 
ces dernières a passé en proverbe. Nous trouvons partout 
des sybilles chez les plus anciennes nations : or , on assure 
qu'elles chantaient leurs réponses en vers héroïques , et 
partout les oracles répondaient en vers de cette mesure. 
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Ce vers fiit appelé par les Grecs pythien, de leur lameux 
oracle d'Apollon Pythien. Les Latins rappelèrent vers 
saturnien^ comme l'atteste Festus. Ce vers dut être in- 
venté en Italie dans Y âge de Saturne^ qui répond à Xâgê 
à! or des Grecs. Ennius , cité par le même Festus , nous 
apprend que les faunes de l'Italie rendaient en cette forme 
de vers leurs oracles , fata. Puis le nom de vers saturnien 
passa aux vers iambiques de six pieds , peut-être parce que 
ces derniers vers furent employés naturellement dans le 
langage, comme auparavant les vers saturniens-hiroïques. 
— Les savans modernes sont aujourd'hui divisés sur la 
question de savoir si la poésie hébraïque a une mesure , 
ou simplement une sorte de rhythme; mais Josèphe;, Philon, 
Origène et Eusèbe , tiennent pour la première opinion ; 
et ce qui la fiivorise principalement , c'est que , selon saint 
Jérôme, le livre de Job , plus ancien que ceux de Moïse , 
serait écrit en vers héroïques depuis la fin du second cha- 
pitre jusqu'au commencement du quarante-deuxième. — 
Si nous en croyons l'auteur anonyme de \ Incertitude des 
sciences , les Arabes, qui ne connaissaient point l'écriture, 
conservèrent leur ancienne langue , en retenant leurs 
poèmes nationaux jusqu'au temps où ils inondèrent les 
provinces orientales de l'empire grec. 

Les Égyptiens écrivaient leurs épitaphes en vers^ et sur 
des colonnes appelées sirtngi, de sir, chant ou chanson. 
Du même mot vient sans doute le nom des Sirènes ^ êtres 
mythologiques célèbres par leur chant. Ce qui est plus cer- 
tain, c'est que les fondateurs de la civilisation grecque 
furent \t% poètes théologiens^ lesquels furent aussi héros et 
chantèrent en vers héroïques. Nous avons vu que les 
premiers auteurs de la langue latine furent les poètes sa- 
crés appelés saliens: il nous reste des fragmçns de leurs 
vers , qui ont quelque chose du vers héroïque et qui sont 
les plus anciens monumens delà langue latine. A Rome, les 
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triomphateurs laissèrent des inscriptions qui ont une ap- 
parence de vers héroïques, telles que celle ée Lucius 
Ëmilius Regillus , 

Dueilo magno dirimendo^ regibus suhjugandis ; 

et ceUe d'Acilius Glabrion , 

Fudit , Jltgat, prosternit maximas legiones. 

Si on examine bien les fragmens de la loi des douze 
tables, on trouvera que la plupart des articles se terminent 
par un vers adonique, c*est-à-dire par une fin de vers 
héroïque; c'est ce que Cicéron imita dans ses L0U9 qui 
commencent ainsi : 

Deos caste adeuhto, 
Pietatem adhibento. 

De là vini, ehez les Romains , Tusage mentionné par le 
même Cicéron j les enfans chantaient la toi des douse 
tables , tanquam necessuriwm eannen. Ceux des Gréfma 
chantaient de même la loi de leur pays, au rapport d'Éliai. 
— A ces observations joignez plusieurs traditions vul- 
gaires. Les lois des Égyptiens lurent les poèmes de la 
déesse Isis ( Platon ). Lycurgue et Bracon donnèiîent leurs 
lois en wrs aux Spartiates et aux Athéniens (Phitarque et 
Suidas). Enfin Jupiter dicte en vers les lois de Minos 
(Maxime deTyr). 

Maintenant revenons des lois à l'histoire. Taeite j*appc»*te, 
dans les Mœurs des Germains , que ce peuple conservait 
en vers les souvenirs des premiers âges ; et dans sa note 
sur ce passif , Juste-Lipse dit la même* x^ose des Amért^ 
cains. L'exemple de oes^ deux nations, dont la première 
ne fut connue qi^ très tard par les Romains-, et A(mX bi 
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secondé a été découverte par les Enropëens il y a seule- 
tHent^em sièoled , nous donne lieu de conjecturer qu'il en 
a ^të de même tie toutes les nations barbares , anciennes 
et -modernes. La chose est hors de doute pour les anciens 
Perses et pour les Chinois. Au rapport de Festus, les 
guerres puniques furent écrites par Naevius en ver^ héroï- 
ques^ avant de Fétre par Ennius ; et Livius Andronîcus , le 
premier écrivain latin , avait écrit dans un poème héroïque 
appelé la Romanide^ les annales des anciens Romains. Au 
moyen-âge , les historiens latins furent des poètes héroï- 
ques^ comme Gunterus , Guillaume de Pouîile, et autres. 
Nous avons vu que les premiers écrivains dans les nouvelles 
langues de l'Europe, avaient été des versificateurs. t)ans 
la Silésie , province où il n'y a guère que des paysans , ils 
apportent en naissant le don de Xa poésie. En général , l'al- 
lemand conserve ses origines héroïques, et voilà pourquoi 
on traduit si heureusement en allemand les mots composés 
du grec , surtout ceux du langage poétique. Adam Ro- 
chemberg l'a remarqué , mais sans en comprendre la 
cause. Bernegger a fait de toutes ces expressions un cata- 
logue 5 enrichi ensuite par Georges Christophe Peischer , 
dans son Index de grœcœ et germanicœ linguœ analogiâ. 
La langue latine a aussi laissé des exemples nombreux de 
ces compositions formées de mots entiers ; et les poètes , 
en continuant à se servir de ces mots composés , n'ont fait 
qu'user de leur droit. Cette facilité de composition dut être 
une propriété commune à toutes les langues primitives. 
Elles se créèrent d'abord des noms , ensuite des verbes, et 
lorsque les verbes leur manquèrent , elles unirent les noms 
eux-mêmes. Voilà les principes de tout ce qu'a écrit Mor- 
hof dans ses recherches sur la langue et la poésie alle- 
mande (I). 

(1) Nou8 trouTons ici une preuTe de ce que nous ayons avancé 4a i>s tes 
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Nous croyons avoir victorieusement réfute Terreur com- 
mune des grammairiens qui prétendent que la prose prd^ 
eida hê vers , et avoir montré dans X origine de la poésie y 
telle que nous l'avons découverte , X origine des langues et 
celle des lettres. 

§. VI. COROLLAIRES 
Relatifs à la logique des esprits cultivés, 

1 . D*après tout ce que nous venons d'établir en vertu de 
cette logique poétique relativement à l'origine des langues, 
nous reconnaissons que c'est avec raison que les premiers 
auteurs du langage furent réputés sages dans tous les âges 
suivans , puisqu'ils ^donnèrent aux choses des noms con- 
formes à leur nature , et remarquables par la propriété. 
Aussi nous avons vu que chez les Grecs et les Latins, nom 
et nature signifièrent souvent la même chose, 

2. La topique commença avec la critique. La topique 
est l'art qui conduit l'esprit dans sa première opération , 
qui lui enseigne les aspects divers ( les lieux ^ roroi ) que 
nous devons épuiser , en les observant successivement , 
pour connaître dans son entier l'objet que nous examinons. 
Les fondateurs de la civilisation humaine se livrèrent à une 
topique sensible , dans laquelle ils unissaient les propriétés, 
les qualités ou rapports des individus ou des espèces , et 
les employaient tout concrets à former leurs genres poéti- 
ques; de sorte qu'on peut dire avec vérité que le premier 
âge du monde s'occupa de la première opération de l'esprit. 



axiomes : Si les savons s'appliquent à trouver les origines de la langue 
allemande en suivant nos principes , ilsjrjèront d'étonnantes découver- 
tes (Fioo). 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE U, €HAPITRE HI. 303 

Ce fiit dans Fîntérêt du genre humain que la Providence 
fit naître la topique avant la critique. Il est naturel de 
connaître d'abord les choses , et ensuite de les Juger. La 
topique rend les esprits inventifr y comme la critique les 
rend exacte. Or , dans les premiers temps , les hommes 
avaient à trouver , à inventer toutes les choses nécessaires 
à la vie. En eflfet , quiconque y réfléchira , trouvera que 
les choses utiles ou nécessaires à la vie , et même celles 
qui ne sont que de commodité , d'agrément ou de 
luxe, avaient déjà été trouvées par les Grecs, avant 
qu'il y eût parmi eux des philosophes. Nous l'avons dit 
dans un axiome : Le* enfans sont grands imitateurs ; la 
poésie n'est qu'imitation ; les arts ne sont que des imita- 
tions de la nature , qu'une poésie réelle. Ainsi , les pre- 
miers peuples , qui nous représentent \ enfance du genre 
humain , fondèrent d'abord le monde des arts ; les philoso- 
phes , qui vinrent long-temps après, et qui nous en repré- 
sentent la vieillesse^ fondèrent le monde des sciences, qui 
compléta le système de la civilisation humaine. 

3. Cette histoire des idées humaines est confirmée 
d'une manière singulière par Yhistoire de la philosophis 
elle-même. La première méthode d'une philosophie gros- 
sière encore fut YavrcApia , ou évidence des sens^ nous 
avons vu, dans l'origine de la poésie, quelle vivacité avaient 
les sensations dans les âges poétiques. Ensuite vint Esope, 
symbole des moralistes que nous appellerons vulgaires ; 
Ésope , antérieur aux sept sages de la Grèce , employa 
des exemples pour raisonnemens ; et comme l'âge poé- 
tique durait encore , il tirait ces exemples de quelque fic- 
tion analogue, moyen plus puissant sur l'esprit du vulgaire, 
que les meilleurs raisonnemens abstraits (l). Après Ésope 

(1) Comme le prouve le succès avec lequel Ménénius Agrippa ramena 
à l'obéiasance le peuple romain ( P^ico ). 
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vint Socr«^e : il commença la dialectique par Yinductwn , 
qui condut de plusieurs choses certaines à la chose dou- 
teuse qui est en question. Avant Socrate, la médeoiiie , 
fécondant Tobservation par Tinduction, avait produit 
Hippocrate , le premier de tous les médeciifô pour le mérite 
comme pour Tépoque ; Hippocrate , aucpiel fut si bien dû 
cet éloge immortel, née foÀlit queniquam, née f(U«uê ah 
«Uo ett. Au temps de Platon, les mathématiques avaient, 
par la méthode de composition dite synthèse , fait d'im- 
menses progrès dans Técole de Pythagore , comme on peut 
le voir par le Timée. Grâce à cette méthode , Athènes flo- 
rissait alors par la culture de tous les arts qui font la gloire 
du génie humain , par la poésie , Téloquenoe et lliistoire , 
par la musique et lesarts du dessin* Ensuite vinrent Arîstole 
et Zenon ; le premier enseigna le êyllofUnie ^ forme de rai- 
sonnament qui n'unit point les idées particulières pour 
former des idées générales, mais qui décompose les idées 
générales dans les idées particulières qu'elles i^nferment ; 
quant au second, sa méthode favorite, celle du goritg^ 
analogue à celle de nos modernes philosophes, n'aiguise 
l'esprit qu'en le rendant trop subtil. Dès-lors la philoso- 
phie ne produisit aucun fruit remarquable pour l'avantage 
du genre humain. C'est donc avec raison que Bacon, 
aussi grand philosophe que profond politique, recom^ 
mande Y induction dans son Oryanum. Les Anglais , qui 
suivent ce précepte », tirent de V induction les plus grands 
avantages dans la philosophie expérimentale. 

4. Cette histoire deê idées humaineê montre jusqu'à l'évi- 
dence l'erreur de ceux qui , attribuant , selon le préji^ 
vulgaire, une haute sagesse aux anciens, ont cru que 
Minos , Thésée , Lycui^ue , Rcmiulus et les autres rois de 
Rome , donnèrent à leurs peuples des lois universelle». 
Telle est la forme des lois les plus anciennes , qu'elles sem- 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE n, oeuu'iTftE m. aos 

blent s'adresser à un seul homme ; d'un premier cas , elles 
s'étendaient à tous les autres , car leg premiers peuples 
étaient incapables d'idées générales ; ils ne pouvaient les 
conceroir avant que les feits qui les appelaient se fussent 
présentés. Dans 1^ procès du jeune Hôi'alce , la loi de Tul- 
lus Hostilius n'est autre chose que la sentence portée contre 
ïillustre accusé par les duumvirs qui avaient été créés 
par le roi pour ce jugement (I). Cette loi de Tullus est un 
^sféMpte y dans le sens où Ton dit tkâtimens eabempkdrés. 
S'a est vrai , comme le dit Aristote , que les républiques 
héroïques n'avaient pas de lois pénales , il fallait que les 
exemples fussent d'abord réels ; ensuite vinrent les exem- 
ples abstraits. Mais lorsque l'on eut acquis des idées géné- 
rales , on reconnut que la propriété essentielle de la loi 
devait être Vuniversalité ; et l'on établit cette maxime 
de jurisprudence : legibus^ non exemplis est fmlim»dûm. 

. (1) Selon Tite-iiTe^ Tuilu» ne Toulut point juger lui^mêAie Hoitiee, 
parce quHl craignait de prendre sur lui Podieux -d'un tel jugement ; ex- 
plication tout-à-fait ridicule. Tite-Liye n'a pas compris que dans un sénajt 
hérxnquey c'est-à-dire aristocratique, un roi n'avait d'autre puissance 
qnê celle de créex des duumTfl» •ùx^mmissaires pou» jtiger les accusés ; 
le peuple des cités héroïques ne «e oompésait que de noblet , «niqneU 
l'accusé déjà condamné pouvait toujours en appeler ( Vico ). 



9.. 
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M LA MORALE POÉTIQUE, ET DE L'ORIGINE DES VERTUS YULGAHIES 
QUI RÉSULTÈRENT DE L'INSTITUTION DE LA RELIGION ET DES 
MARIAGES. 



IjLfnétaphyêique des philosophe* commence par éclairer 
rime humaine , en y plaçant Fidée d'un Dieu , afin qu'en- 
suite la logique , la trouvant préparée à mieux distinguer 
ses idées , lui enseigne les méthodes de raisonnement, par 
le secours desquelles la morale purifie le cœur de Thomme. 
De même la méuiphysique poétique des premiers humains 
les frappa d*abord par la crainte de Jupiter , dans lequel 
ils reconnurent le pouvoir de lancer la foudre , et terrassa 
leurs âmes aussi bien que leurs corps, par cette fiction ef- 
frayante. Incapables d'atteindre encore une telle idée par 
le raisonnement , ils la conçurent par un sentiment faux 
dans la matière y mais vrai dans la. forme. De cette logique 
conforme à leur nature sortit la morale poétique^ qui 
d'abord les rendit pieux, La. pieté étaiii la base sur laquelle 
la Providence voulait fonder les sociétés. En effet , chez 
toutes les nations, la piété a été généralement la mère des 
vertus domestiques et civiles ; la religion seule nous ap- 
prend à les observer, tandis que la philosophie nous met 
plutôt en état d'en discourir. 
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La vertu commença par V effort. Les géans, enchaînés 
sons les monts par la terreur religieuse que la foudre leur 
inspirait , sahêtinrent désormais d'errer à la manière des 
bétes Éarouches dans la vaste forêt qui couvrait la terre , 
et prirent Fhabitude de mener une vie sédentaire dans 
leurs retraites cachées, en sorte qu'ils devinrent plus tard 
les fondateurs des sociétés. Yoilà l'un de ces grande bienr- 
faU* que dut au ciel le genre humain j selon la tradition 
vulgaire , quand il régna sur la terre par la religion des 
auspices. Par suite de ce premier effort, la vertu com- 
mença à poindre dans le& âmes. Ils continrent leurs pas- 
sions brutales , ils évitèrent de les satisfaire à la face du 
ciel qui leur causait un tel effroi , et chacun d'eux s'efforça 
d'entraîner dans sa caverne une seule femme , dont il se 
proposait de faire sa compagne pour la vie. Ainsi la Vin'u* 
humaine succédant à la Vénus brutale, ils commencèrent 
à connaître la pudeur , qui , après la religion , est le prin- 
cipal lien des sociétés. Ainsi s'établit le mariage, c'est-à- 
dire V union chamelle faite selon la pudeur, et avec la 
crainte d'un Dieu. C'est le second principe de la Science 
Nouvelle, lequel dérive du premier (la croyance à une 
Providence). 

Le mariage fut accompagné de trois solennités. — La 
première est celle des auspices de Jupiter, auspices tirés 
de la foudre , qui avait décidé les géans à les observer. De 
cette divination, sortes, les Latins définirent le mariage, 
omnis vitœ consortium, et appelèrent le mari et la femme, 
consortes. En italien , on dit vulgairement de la iille qui 
se marie iprende sorte. Aussi est-ce un principe du droit des 
gens , que la femme suive la religion publique de son 
m4iri. — La seconde solennité consiste dans le voile dont 
la jeune épouse se couvre , en mémoire de ce premier 
mouvement de pudeur qui détermina l'institution des ma- 
riages. — La troisième, toujours observéepar les Romains, 
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fat d'enlever l'épouse avec une feinte violence, pour rap- 
peler la violence véritable avec laquelle lei géans entraî- 
nèrent les premières femmes dans l^irs cavernes. 

Les hommes se créèrent, sous le nom de Jufum^ un 
symbole de ces mariages êolenneh. C'est le premier de 
tous les symboles divins après celui de Jupitet*. 

Considérons le genre de vertu que la religion donna à 
ces premiers hommes t ils furent prwhn*^ de cette «orte 
de prudence que pouvaient donner les auspices de Jupiter; 
juêtes y envers Jupiter , en le redoutant (Jupiter , ;W et 
peter) , et envers les hommes, en ne se mêlant point des 
affaires d'autrui ; c'est l'état des géans, tels que Polyphème 
les représente à Ulysse, isolés dans le» cavernes de la 
Sicile ! cette justice n'était au fond que l'isolement de l'état 
éàUVage. Ils pratiquaient la contmembe^ en ce qu'ils se 
contentaient d'une séide femme pour la vie* Ils avaient le 
courage^ V industrie y la miagnanimité, le» vertus de l'âge 
d'or, pourvu que nous n'entendions point par âgé ttôr^, ce 
qu'ont entendu dans la suite les poètes e^mines. Les 
vertus du premier âge , à la fois religieuses et harb&reé , 
furent analogues à celles qu'on a tant louées dans les Scy- 
thes, qui enfonçaient un couteau en terre, l'adoraient 
comme un dieu , et justifiaient leurs meurtres f^v cette 
religion sanguinaire* 

Cette morale des nations superstitieuses et ferouôhes 
du paganisme produisit chez elles l'Usage de sacrifier ttu^ 
dieu» des victimes humaines. Lorsque les Phéniciens 
étaient menacés par quelque grande calamité y leurs rois 
immolaient à Saturne leurs propres ehfens (Phiion, Quinte- 
Curce). Carthage, colonie de Tyr^ conserva cette coutume. 
Les Grecs k pratiquèrent aussi , comme on le voit par te 
sacrifice d'Iphigénie (1)% Les sacrifices humains étaient en 

(1) On s^étoiiaera peu de 3ee deniicr évéiiearaiBi,iir(ia «mge à VéUtû-* 
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u^age ofaet les Gàuloîs ( Gé«àr j et iA^t les Bretons (Tadilt). 
Ce caUe s«K)rilège (iit défetidu par Auguste aiit Romains , 
qui habitaient les Clrautes ^ et par daude ati¥ ijraukiîs eux- 
mèmeS (Suétone )k 

Les Orieiitalistes vèultot que c^ èoi^nt Ifes Pbéùiciens 
qui aient répandu dans tout le monde lei saot^ificfes <fe 
leur M<)loch» Mais Tacite nous assure que les sacrifices 
Iminwis étaient en usage dans la Germanie» contrée 
toujours fermée aux étrangers ; et les Espagnols lès re- 
trouvèrent dans l'Amérique , inconnue jusque-là au reste 
du monde. 

Telle était la barbarie des nations à l'époque même où les 
anciens Germaine voyaient le» dieux sur la terre^ où les 
a nciens Scythe»^ où les Américains y brillaient de ces vertus 
de tâge d'or^ exaltées par tant d'écrivains. Les victimes 
humaines sont appelées dans Plante, victimes de Saturne^ 
et c'est sous Saturne que les auteurs placent l'âge d'or du 
Latium : tant il est vrai que cet âge fut celui de la douceur, 
de la bénignité et de la justice ! Rien n'est plus vain , nous 
devons le conclure de tout ce qui précède , que les fables 
débitées par les savans sur ïinnocence de l'âge d'or chez 
les païens. Cette innocence n'était autre chose qu'une su- 
perstition fanatique qui, frappant les premiers hommes de 
la crainte des dieux que leur imagination avait créés, leur 
faisait observer quelque devoir malgré leur brutalité et 
leur orgueil farouche. Plutarque , choqué de cette super- 
flue illimitée de la puissance paternelle des premiers hommes du paga- 
nisme, de ces Cyclopes de la fable. Cette puissance fut sans borne chez 
les nations les plus éclairées, telles que la grecque ; chez les plus sages, 
telles que la romaine , jusqu^aux temps de la plus haute civilisation, les 
pères avaient le droit de faire périr leurs enfans nouveau-nés. Cest ce 
qui doit diminuer Thorreur que nous inspire , dans la douceur de nos 
temps modernes , la sévérité de Brutus , condamnant ses fils , et de Mao- 
lius faisant périr le sien pour avoir combattu et vaincu au mépris de ^t^ 
ordres (Vico). 
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$tition , met en problème s'il n*eùt pas mieux valu ne croire 
i aucune divinité , que de rendre aux dieux ce culte impie. 
Mais il a tort d'opposer Tathéisme à cette religion, quelque 
barbare qu'ellepùt être. Sous l'influencedecette religion se 
sont formées les plus illustres sociétés du monde; l'athéisme 
n'a rien fondé. 

Nous Tenons de traiter de la morale du premier âge , 
ou m^Mrale dioine; nous traiterons plus tard de la morale 
héroufue. 
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DU GOUVERNEMENT DE LA FAMILLE, OU ÉCONOMIE DANS 
LES AGES POÉTIQUES. 



§, I. De lafimSIa composée des parens et des en/ans , sans esdaues 
ni serviteurs. 



Les héros sentirent ^ par rinstinct de la nature humaine, 
les deux vérités qui constituent toute la science économi- 
que , et que les Latins conservèrent dans les mots edticere, 
educare^ relatifs, l'un à Féducation de Tàme , l'autre à 
celle du corps. Nous parlerons d'abord de la première de 
ces deux éducations. 

Les premiers pères furent à la fois les sages , les prêtres 
et les rois ou législateurs de leurs familles (1). Ils durent 
être dans la famille des rois absolus , supérieurs à tous les 
autres membres , et soumis seulement à Dieu. Leur pou- 
voir fut armé des terreurs d'une religion effroyable , et 
sanctionné par les peines les plus cruelles; c'est dans le ca- 
ractère de Polyphème que Platon reconnaît les premiers 
pères de famille (2). — Remarquons seulement ici que les 



(1) C^est cette tradition vulgaire sur la sagesse des anciens qui a 
trompé Platon , et lui a fait regretter les temps oà les philosophes ré- 
gnaient, oà lés rois étaient philosophes ( Fico ). 

(2) Cette tradition mal interprétée a jeté tous les politiques dans l'er- 
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hommes , sortis de leur liberté native et domptés par la sé- 
vérité du gouvernement de la famille^ se trouvèrent pré- 
parés à obéir aux lois au gouvernement civil qui devait lui 
succéder. Il en est resté cette loi éternelle , que les répu- 
bliques seront plu9 heureuses que edle qu'imagina Platon, 
toutes les fois que les pères de famille n'enseigneront à leurs 
enfans que la religion , et qu'ils seront admirés des fils 
comme leurs sages ^ révérés comme leurs prêtres y et redou- 
tés comme leurs row* 

Quant à la seconde partie de la science économique ^ 
l'éducation des corps , on peut conjecturer que par l'effet 
des terreurs religieuses, de la dureté du gouvernement des 
pères de famiUe , et des ablutions sacrées , les fils perdirent 
peu*tà^eu la taSh dès géans, et fhrtrent k stature conve- 
nable à des hommes. Admirons k Providence d'avoir per- 
mis qu'avant cette époque les hommes fussent des géans : 
il leur fallait, dans leur vie vagabonde, une comj^xion 
robuste pour supporter l'inclémence de l'air et ^intempérie 
déniaisons j il leur feUait des forces extraordinaires pour 
pénétrer la grande forêt qui couvrait la t«rre , et qui datait 
être si épaisse dans les temps voisins du déluge. 

La grande idée de la science économique fot réalilëe dès 
Forigine , satolr î qu'il faut que les pères , par leur travail 
et leur industrie , laissent à leurs fils un patrimoine où ils 



reur de croire que la première forme des gouvernemens cwiîs aurait été 
la monarchie. Partant de cette erreur , ils ont établi pour principe de 
leur fausse science que la royauté tirait ion ùpigine de la violatccy ou 
de la Jraude qui aurmt bientôt éclaté en violence. Mais à cette époque | 
où les hommes avaient encore tout Porgueil farouche de la liberté bes* 
tiaîe y cette simplicité grossière où ils se contentaient des productions 
spontanées de la nature pour alimens , de Peau des fontaines pour boisson, 
^ lios caTernes pour abri peadant leur sommeil ^ dans cette égatité na- 
tiM*eUe où iotti l^s pères étaient sout eraius de leur famille , on ne peut 
comprendre comment la fraude ou la fbroe eussent assiiyéti t^uik les 
hoiB|Qe« à ua seul { ^ioo). . 
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tfouTenl une subsiatiince £âcile , commode et vtstt , qnaonl 
même ils n'auraient plus aucun rapport avec les étrangers , 
quandméme toutes les ressources de Tétât social TîaïKlraient 
à leur manquer , c[uand même il n'y aurail plus de cités ^ 
de sorte qu'en supposant les dernières calamités . les fa^ 
milles êubêiêtent, comme origine ch ntit^^Ueê nMiionê. 
Ik doivent laisser ce patrimoine dans des tieux qui jouissent 
d'un mirêom^ qui possèdent des ^ourcéê d'eaux vives , et 
dont la êiiumiion , naturellement forte ^ leur assure un 
asiledans lé cas où les cités périraient ; il faut enfin cpie ce 
patrimoine comprenne de vaetee campagnee asses riches 
pour nourrir les Malheureux qui , dans la ruine des ciDés 
voisines, viendraient s'y réfugier ^ les cuhiver^iient , et en 
reconnaîtraient le propriétaire pour êeigneur. Ainsi , la 
Providence ordonna l'état de &miHe, employant npn la 
tyrannie dee loie^ tnaie là douce afiiorité dee eoutumee 
{vog, axiome 104, le passage cité de Bion-Gassius)« Les 
fûrU, les puissans des premiers âges , établirent leurs ha- 
bitations au sommet des montagnes. Le latin ûrcee^ f ita- 
lien 'Tocoe y ont , outre leur premier sens , celui de forte- 
reêsee. 

Tel fut l'ordre établi par la Providence pour commencer 
la société païenne. Platon en fait honneur à la prévoganee 
des premiers fondateurs des cités. Cependant , lorsque la 
barbarie antique , reparaissant au moyen-âge, détruisait 
partout les cités, le même ordre assura le salut desfamiUeês 
d'où sortirent les nouvelles nations de l'Europe. Les Ita«* 
liens ont continué à dire castella^ pour seigneuriee. En 
e£fet , on observe généralement que les cités les plus an- 
ciennes , et presque toutes les capitales , ont été bâties au 
sommet des montagnes , tandis que les villages sont répan- 
dus dans les plaines. De là vinrent sans doute ces phrases 
latines , sumnto looo, iUtutri loco nati^ pour dire les n<^^ 
hhès yimoy oh^ûwro loco nati^ pour désigner les plébéiens : 
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les premiers habitaient les cités , les seconds les cam- 
pi^es. 

C'est par rapport aux *oure$s vives dont nous avons par- 
ole , que les politiques regardent la communauté des eatuF 
comme l'occasion de Yunion des famille». De là les pre- 
mières asêoeiaiions furent dites par les Grecs (ppartcu 
( peut-être de (ppsap^ puits ) , comme les premiers village» 
furent appelés pagi par les Latins, du mot tn/^i/ fontaine. 
L^s Romains célébraient les mariagee par l'emploi solennel 
de Veau et du feu : parce que les premiers mariages fo- 
rent contractés naturellement par des hommes et des fem- 
mes qui avaient Feau et le feu en commun , comme mem- 
bres de la même famille , et dans l'origine comme frères et 
sœmrs. Le dieu du foyer de chaque maison était appelé lar, 
d'où foeu» laris. C'était là que le père de femille sacrifiait 
aux dieux de la maison , deivei par^ntum ( loi des douze 
tables , de parricidio ) ; comme parle l'Histoire Sainte , le 
Dieu de noepèree^ le Dieu d' Abraham , d^JsaoÂiy deJa^eob. 
De là encore la loi que propose Cîcéron , sacra familiaria 
perpétua manento ; et les expressions si fréquentes dans 
les lois romaines , filiue familiae in eacrie paternie, sacra 
patria pour la puissance paternelle. Ce respect du foyer 
domestique était commun aux barbares du moyen-âge , 
puisque même au temps de Boccace , qui nous l'atteste dans 
sa Généalogie des dieux ^ c'était l'usage à Florence , qu'au 
commencement de chaque année, le père de famille, assis 
à son foyer près d'un tronc d'arbre , auquel il mettait le 
feu , jetait de l'encens et versait du vin dans la flamme ; 
usage encore observé , par le bas peuple de Naples , le soir 
de la vigile de Noël. On dit aussi tant de feux 9 pour tant 
de faunilles. 

L'institution des sépultures , qui vint après celle des 
\ ^m^iriages , résulta de la nécessité de cacher des objets qui 
\ ^choquaient les sens.. Ainsi commença la croyance univer^ 
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ftelle de Yimtnortalùé des âmes humamês , appelées dii 
mânes , et dans la loi des douze tables , deiveiparenium. 

Les phUalogties et les philosophes ont pensé communé- 
ment que dans ce qu'on appelle Yéial de nature , les £a- 
milles n'étaient composées que de fUs ; elles le furent aussi 
Ae serviteurs on famuU^ d'où elles tirèrent principale- 
ment ce nom. Sur cette ^oonomM incomplète, ils ont fondé 
une fausse politique , comme la suite doit le démontrer. 
Pour nous, nous commencerons à traiter de la. politique 
des premiers âges , en prenant pour point de départ ces 
serviteurs ou famuli, qui appartiennent proprement à 
l'étude de Yéconomie. 

$1. II. DesJàmUles composées de serviteurs ^ antérieures à V existence des 
cités f et sans lesquelles cette existence était impossible. 

Au bout d'un laps de temps considérable , plusieurs des 
géans impies qui étaient restés dans la communauté desfem- 
m£s et des biens , et dans les querelles qu'elle produisait, les 
hommes simples et débonnaires, dans le langage de Gro- 
tius , les abandonnés de Dieu dans celui de Puffendorf , 
furent contraints , pour échapper aux violens de Hobbes , 
de se réfugier aux autels des forts. Ainsi , un froid très vif 
contraint les bétes sauvages à venir chercher un asile dans 
les lieux habités. Les chefs de famille, plus courageux parce 
qu'ils avaient déjà formé une première société , recevaient 
sous leur protection ces malheureux réfugiés , et tuaient 
ceux qui osaient faire des courses sur leurs terres. Déjà 
héros parleur naissance, puisqu'ils étaient nés de Jupiter, 
c'est-à-dire nés sous ses auspices , ils devinrent héros par 
la vertu. Dans ce dernier genre d'héroïsme, les Romains 
se montrèrent supérieurs à tous les peuples de la terre , 
puisqu'ils surent également 

Parcere suhjectis , et debeUare superbos. 

Digitized by VjOOÇIC 



fR rancosonoB de x'HSfomE. 

Les premiershMnmesqm fondèrent hcivilif^^ s 
été i)imduits à la société par la religion et par ¥in9têi9&€ 
naturel de propager la race tmmaine > transes Inmorabies 
qui produisirent k mariage , la première et la pk$9 nohb 
amt/fi^i/t«moficf«.Le8«econdsquièntrèi%ntâansIasoeîétéy 
furent contraints par la néeeeeitéée eauver leur im. Cette 
société , dont YuiÛiid était le but^ fut d'une natw^ eervUe^ 
Aussi les réfugiés ne furent prot^és par les héros cpi'à une 
condition juste et raisonnable , ceHe de gagner suse^-mUmeë 
leur vie en IravaiUant pour he kéfoe , &omme hure êer*- 
vileure. Cette condition , analogue à fesclarage ^ fet le 
modèle de celle où l'on réduisit les-prisoniners faits à la 
guerre après laform^rtion des cités. 

Ces j^-etniers servîtears se tiommaient diOKles Latins 
vernœ ^ tandis que les fils des héros , pour se distinguer , 
s'appelaient liber i. Du reste, ces derniers n'avaient aucune 
autre distinction : dominum ac eervumnullis educationie 
delieiie dignoseae. Ce que Tacite dit des Germains peut 
s'entendre de tous les premiers peuples barbares; et nous 
savons que chez les anciens Romains le père de famille 
avait droit de vie et de mort sur ses fils , et la propriété 
absolue de tout ce qu'ils pouvaient acquérir; au point que 
jusqu'aux empereurs , les fils et les esclaves ne dififêraient 
en rien sous le rapport du pécule. Ce mot liberi signifia 
aussi d'abord noblee : les arts libéraux sont les arts no- 
bles ; liberalie répond à l'italien gentile. Chez les Latins 
les maisons nobles s'appelaient gentee ; ces premières gén- 
ies se composaient des seuls noblee^ et les seuls nobles fu- 
rent libres dans les premières cités. 

Les serviteurs furent aussi appelés clientes^ et ces clien- 
tèles furent la première image des fiefe , comme nous le 
verrons plus au long. 

Sous le nom seul du père de famille étaient compris tous 
ses fils, tous ses esclaves et serviteurs. Ainsi, dans les 
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temps héroïques on put dire avec vérité , comme Homère 
le dit d'Ajax, le rempar^efeê Grecs (^vpyog kxcuœv)^ que seul 
il combattait contre l'armée entière des Troyens : on put 
dire qu'Horace soutînt seul sur un pont. le choc d\ine ar^ 
mée d'Étrusques; parquoiFondoitentendre-^/o^r, Jïbrace, 
UP€€ letêTê eompoffnonê ou eerinêewrê. Il en fut précisé- 
ment de même dans la êeeomde barbarie ( dans celte du 
moyen^'àge ) ; quarante héros normands , qui rcTenaient 
de la Terre Sainte, mirent en fuite une armée de Sarrasins 
qui taraient Salerne assiégée. 

C'est à cette protection accordée par les héros à ceu:|[ 
qui se réfugièrent sur leurs terres, qu'on doit rapporter 
l'origine des fiefr. Les premiers furent d'abord des fiefs ro^ 
turiere personnels y pour lesquels les wusau» étaient 
nadeSf c'est^-dire obligés personnellement à suivre le» 
héros partout où ils les menaient pour cultiver leurs terres^ 
et, plus tard, de les suivre dans les jugemens (rei^ et iwi&^ 
reê). Du vas des Latins, du &e^ des. Grées , dérivèrent le 
wœ et le wassus employés par les feudistes barbares pour 
signifier vassal. Ensuite durent venir les fiefs roturiers 
réels , pour lesquels les vassaux durent être les premiers 
prœdes ou numoipes obligés sur biens immeubles ; le nom 
de mancipes resta {»ropre à ceux qui étaient ainsi obligés 
envers le trésor public. 

Nous venons de donner la première origine des asiles. 
C'est en ouvrant un asile que Cadmus fonde Tlièbes , la 
plus ancienne cité de la Grèce. Thésée fonde Athènes en 
élevant V autel des malheureux , nom bien convenable à 
ceux qui erraient auparavant , dénués de tous les biens 
divins et humains que k société avait procurés aux hom- 
mes pieux. Romulus fonde Rome enouvranlun asile dans 
un bois, vêtus urbes eondentium cansiliumf dit Tite-Live.. 
De là Jupiter reçut le titre Shospikdier. Étrangw se dit 
en latin hospes. 
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§. III . GOEOiumuss 

Relatifs aux contrats qui se /ont par le nmple consentement desparOeê. 

Les nations héroïques, ne s'occupant que des choses 
nécessaires à la vie , ne recueillant d'autres fruits que les 
productions spontanées de la nature , ignorant Tusage de 
la monnaie, et étant pour ainsi dire tout eorpsy toute 
matière, ne pouvaient certainement connaître les contrats 
qui , selon l'expression moderne , se font par le êeul eot^ 
wntement. L'ignorance et la grossièreté sont naturelle- 
ment soupçonneuses; aussi les hommes ne pouvaient con- 
naître les engagemens de bonne foi. Ils assuraient toutes 
les obligations y en employant la mam, soit en réalité, soit 
par fiction, en ajoutant à l'acte la garantie des stipulations 
solennelles; de là ce titre célèbre dans la loi des douze 
tables : Si quis nexum faeiet mancipiumque ^ uti linguâ 
nuncupassit, itajus esto. Un tel état civil étant supposé , 
nous pouvons en inférer ce qui suit. 

I. On dit que dans les temps les plus anciens , les achats 
et les ventes se faisaient par échange , lors même qu'il 
s'agissait d'immeubles. Ces échanges ne ftu*ent autre chose 
que les cessions de terres faites au moyen-àge , à charge 
de cens seigneurial ( livelli). Leur utilité consistait en ce 
que lune des parties avait trop de terres riches en fruits 
dont l'autre partie manquait. 

IL Les locations de maisons ne pouvaient avoir lieu 
lorsque les cités étaient petites , et les habitations étroites. 
On doit croire plutôt que les propriétaires fonciers don- 
naient du terrain pour qu'on y bâtit ; toute location se 
réduisait donc à un cens territorial. 
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III. Leê locations de terres durent être emphytéoti- 
ques. Les grammairiens ont dit , sans en comprendre le 
sens , que clientes était quasi colentes. Ces locations de 
terres répondaient aux clientèles des Latins. 

ly. Telle fut sans doute la raison pour laquelle on ne 
trouve, dans les anciennes archives du moyen-âge, d'autre» 
contrats que des contrats de cens seigneurial pour des 
maisons bu pour des terres , soit perpétuel , soit à temps« 

V. Cette dernière observation explique peut-être pour- 
quoi l'emphytéose est un contrat de droit civil, c'est-i-dire 
du droit héroïque dès Romains, A ce droit héroïque , Ul- 
pien oppose le droit naturel des peuples civilisés {gentium 
humanarum ) ; il les appelle civilisés ou humains , par 
opposition aux barbares des premiers temps ; et il ne peut 
entendre parler des barbares qui, de son temps, se trou- 
vaient hors de FEmpire , et dont par conséquent le droit 
n'importait point aux jurisconsultes romains. 

VI. Les contrats de société étaient inconnus , par un 
effet de l'isolement naturel des premiers hommes. Chaque 
père de famille s'occupait uniquement de ses affaiires, sans 
se mêler de celles des autres , comme Polyphème le dit à 
Ulysse dans l'Odyssée. 

VII. Pour la même raison , il n'y avait point de manda- 
taires. De là cette maxime qui est restée dans le droit 
civil : nous ne pouvons .acquérir par une personne qui 
n'est point sous notre puissance, per extraneam personam 
acquiri nemini. 

VIII. Le droit des nations civilisées, humanarum, 
comme dit Ulpien , ayant succédé au droit des nations 
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héréipÊSêf il se fit une telle réTolutio», que le contrat de 
f>êni€ 9 qui andennement ne produisait point d'action de 
garantie , si on n'avait point stipulé en eas d'éviction la 
cause pénale appelée êiipulatio dupiœ , est aujourd'hui le 
plus favorable de tous les contrats appelés de bonne foi , 
parce que naturellement elle doit y être observée sans 
qu'elle ait été promise. 
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DE LA POLITIQUE POETIQUE. 



}. I. Origine des premières républiques, dans la forme la plus 
rigoureusement aristocratique. 

Les familles se formèrent donc de ces serviteurs (famuli) 
reçus sous la protection des héros. Nous avons déjà vu en 
eux l^s premiers membres d'une société politique ( êocii). 
Leur vie dépendait de leurs seigneurs , et par suite tout 
ce qu'ils pouvaient acquérir j droit terrible que les héros 
exerçaient aussi sur leurs enfans (1). Mais les- fils de fa- 

(1) ArUioie définit le« fils , des instrumens animés de leurs pères^; et 
ji^qu'au temps où la constitution de Rome deTÎnt entièrement démocra- 
tique , les pères de famille conserrèrent dans son intégrité cette monar- 
chie domestique. Dans les premiers siècles , ils pouyaient Tendre leurs 
fils jusqu'à trois fois. Plus tard, lorsque la civilisation eut adouci les 
esprits, Témancipation se fit par trois ventes fictives. Hais les Gaulois 
et les Celtes conservèrent toujours le même pouvoir sur leurs enfans et 
leurs esclaves. On a retrouvé les mêmes mœurs dans les Indes occiden- 
tales : les pères y vendaient réellement leurs enfans \ et en Europe les 
Hoscovites et les Tartares peuvent exercer quatre fois le même droit. 
Tout ceci prouve combien les modernes se sont oiépris sur le eens du 
mot célèbre : les baHwres r^ont point sur leurs enfans le même ponwwr 
que les citoyens romains. Cette maxime des jurisconsultes ancieiM se 
rapporte aux nations vaincues par le peuple romain. La victoire leur 
ôtanttout dr^ii eitnl, ainsi que nous le démontrerons, les vaincus oon- 

10. 

Digitized by VjOOÇIC 



:^ 



999 PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

mille se trouvaient , à la mort de leurs pères , affranchis 
de ce despotisme domestique , et Fexerçaient à leur tour 
sur leurs enfans. Dans le droit romain , tout citoyen af* 
franchi de la puiêsance paternelle , est lui-même appelé 
père de famille. Les eerviteure ^ au contraire, étaient 
obligés de passer leur vie dans le même état de dépen- 
dance. Après bien des années , ils durent naturellement 
se lasser de leur condition , et se révolter contre les héroe. 
Nous avons déjà indiqué dans les axiomes , d'une manière 
générale , que lee eerviteure avaient fait violence aux 
héroe dane Vétat de famille , et que cette réoolution avait 
occasioné la naissance des républiques. Dans une telle 
nécessité , les héros devaient être portés à s'unir en carpe 
politique j pour résister à la multitude de leurs serviteurs 
révoltés, en mettant à leur tête l'un d'entre eux , distingué 
par son courage et par sa présence d'esprit ; de tels chefe 
furent appelés rois , du mot regere , diriger. De cette ma- 
nière , on peut dire avec Pomponius , rébus ipsis dictan- 
tibus régna condita ; pensée profonde , qui s'accorde bien 
avec le principe établi par la jurisprudence romaine : le 
droit naturel des gens a été fondé par la Providence di- 
vine ( jus naturale gentium divinâ Providentiâ constitua 
tum ). Les pères étant rois et souverains de leurs familles, 
il était impossible , dans la fière égalité de ces âges bar- 
bares , qu'aucun d'entre eux cédât à un autre ; ils formè- 
rent donc des sénats régnans , c'est-à-dire composés d'au- 
tunt de rois des familles ; et , sans être conduits par au- 
cune sagesse humaine , ils se trouvèrent avoir uni leurs 

serraient seulement la puissance paternelle donnée par la nature y les 
liens naturels du sang, cognationes y et, d^un autre côté, le domaine 
naturel ou honitaire ; en tout cela leurs obligations étaient simplement 
naturelles y de jure naturali gentium , en ajoutant, ayec Ulpien, huma*' 
narum. Mais pour les peuples indépendans de Tempire , ces droits furent 
civils, et précisément les mêmes que ceux des citoyens romains ( Kico). 
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intérêts privés dans un intérêt commun , que Ton appela 
patria , sous-entendu res , c'est-à-dire intérêts des pères. 
Les nobles , seuls citoyens des premières patries ^ se nom- 
mèrent patriciens. Dans ce sens , on peut regarder 
comme vraie la tradition selon laquelle on ne consultait 
qtie la nature dans V élection des rois des premiers âges. 
Deux passages précieux de Tacite , qu'on lit dans les Mœurs 
des Germains , appuient cette tradition et nous donnent ^^^-^ ^ 
lieu de coiyecturer que l'usage dont il parle était celui de^^-<^^^' 
tous lesj)remiers peuples : Non casus , non fortuita con^^^^*^ ' 
glohatio turmam aut cuneum facit, sed familiœ et pro^ Aré\t/ 
pinquitates; duces exemplo potius quàm imperio ^ ^i']çt^ ^ 
promptiy si conspicui, siante aciem agant^ adniiratione * 

prœsunt. Tels furent les premiers rois. Ce qui le prouve , 
c'est que les poètes n'imaginèrent pas autrement Jupiter , 
le roi des hommes et des dieux. On le voit dans Homère 
s'excuser auprès de Thétis de n'avoir pu contrevenir à ce 
(Jue les dieux avaient une fois déterminé dans le grand 
conseil de l'Olympe. N'est-ce pas là le langage qui convient 
au roi d'une aristocratie? En vain les stoïciens voudraient 
nous présenter ici Jupiter comme soumis à leur destin ; 
Jupiter et tous les dieux ont tenu conseil sur les choses 
humaines , et les ont par conséquent déterminées par 
l'effet d'une volonté libre. Ce passage nous en explique 
deux autres , où les politiques croient à tort qu'Homère 
désigne la monarchie : c'est lorsque Agamemnon veut 
abaisser la fierté d'Achille, et qu'Ulysse persuade aux 
Grecs , qui se soulèvent pour retourner dans leur patrie , 
de continuer le siège de Troie. Dans les deux passages , il 
est dit qu'tin seul est roi: mais dans l'un et l'autre il s'agit 
de la guerre f dans laquelle il faut toujours un seul chef, 
selon la maxime de Tacite : eam esse imper an di condi- 
tionem, ut non aliter ratio oonstet, quam si uni reddatur. 
Du reste , partout où Homère fait mention des héros , il 
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leur donne T^thète de rois; ce qui se rapporte à mer- 
veille au passage de la Genèse où Moïée, énumërant les 
descendans d'Ésaû , les appelle tous rois, duees (c'est à^dire 
capitaines) dans la Yulgate. Les ambassadeurs de Pyrrhus 
lui rapportèrent qu'ils avaient vu à Rome un sénat de 

Sans rhypothèse d'une révolte de serviieursy on ne pevA 
comprendre comment les pères auraient consenti à assu- 
jettir leurs monarchies domestiques à la souveraineté de 
Tordre dont ils faisaient partie. C'est la nature des hom- 
mes courageux ( axiome 81 ) de sacrifier le moins qu'ils 
peuvent de ce qu'ils ont acquis par leur courage , et seu- 
lement autant qu'il est nécessaire pour conserver le reste. 
Aussi voyons-nous souvent dans l'histoire romaine com- 
bien les héros rougissaient virtutê paria per fiagUium 
amitUre. Du moment qu'il est établi ( nous l'avons démon- 
tré et nous le démontrerons mieux encore ) que les gou- 
vernemens ne sont point nés de la fraude, ni de la violence 
d'un seul, peut-on, en embrassant tous les cas humaine- 
ment possibles , imaginer d'ime autre manière comment 
le pouvoir eivil se forma par la réunion du pouvoir do- 
mestique des pères de femiUe, et comment le domains 
éminent des gouvememens résulta de l'ensemble des do- 
mainss naturels , que nous avons déjà indiqués comme 
ayant été ex jure optimo ^ c'est-à-dire libres de toute 
charge publique ou particulière ? 

Les héros, ainsi réunis en corps politique , et investis à 
la fois du pouvoir sacerdotal et militaire , nous apparais- 
sent dans la Grèce sous le nom d'HéraelideSy dans l'an- 
cienne Italie , dans la Crète et dans l'Asie-Mineure , sous 
celui de Curetés. Leurs réunions furent les comices mniate^ 
les plus anciens dont fasse mention Fhistoire romaine. Sans 
doute on y assistait d'abord les armes à la main. Dans k 
suite , on n'y délibérait plus que sur les choses sacrée , 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE II, CHAPmiE Vf. %K 

dont les choses profanes avaient elles-mêmes emprunté le 
caractère dans les premiers temps. Tite-Liye s'ëtonne de 
ce qu'au passage d' Annibal , de pareilles assemblées se te- 
naient dans les Gaules; mais nous voyons dans Tacite , que 
chez ce peuple les prêtres tenaient des assemblées analo- 
gues, flanê lesquelles ils ordonnaient les punitions ^ comme 
si les dieux eussent M présens. Il était raisonnable que 
les héros se rendissent en armes à ces réunions , où Ton 
ordonnait le châtiment des coupables : la souveraineté des 
lois est une dépendance de la souyeraineté des armes. Ta- 
cite dit aussi en général que les Germains traitaient tout 
armés des affaires publiques sous la présidence de leurs 
prêtres. On peut conjecturer qu'il en fut de même de tous 
les premiers peuples barbares. 

D'après tout ce qu'on vient de dire, le droit des Quiri- 
tes ou Curetés dut être le droit naturel des gens ou na- 
tions héroïques de l'Italie. Les Romains , pour distinguer 
leur droit de celui des autres peuples, l'appelèrent yt/# 
Quiritium romanorum. Si cette dénomination avait eu 
pour origine la convention des Sabins et des Romains , si 
les seconds eussent tiré leur nom de Cure, capitale des 
premiers, ce nom eût été Cureti et non Quirites; et si 
cette capitale des Sabins se fut appelée Cere, comme le 
veulent les grammairiens latins, le mot dérivé eût été Ce- 
rites y expression qui désignait les citoyens condamnés 
par les censeurs à porter les charges publiques sans parti- 
ciper aux honneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens que des 
nobles qui les gouyernaient. Mais ils n'auraient eu per- 
sonne à qui commander , si l'intérêt commun ne les eût 
décidés à satisfaire leurs cliens révoltés, et à leur accorder 
la première loi agraire qu'il y ait eu au monde. Afin de ne 
sacrifier que le moins possible de leurs privilèges, les hé- 
ros ne leur accordèrent que le domaine honitaire des 
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champs qu'ils leur assignaient. G*est une loi du droit natu- 
rel desgens, que le domaine suit laipuigsanee. Or , les ser- 
viteurs ne jouissant d'abord de la vie que d'une manière 
précaire dans les asiles ouverts par les héros , il était con- 
forme au droit et à la raison qu'ils eussent aussi un do- 
maine précaire, et qu'ils en jouissent tant qu'il plairait aux 
héros de leur conserver la possession des champs qu'ils 
leur avaient assignés. Ainsi les serviteurs devinrent les 
premiers plébéiens (plebê ) des cités héroïques, où ils n'a- 
vaient aucun privilège de citoyen. Lorsque Achille se voit 
enlever Briséis par Agamemnon , ceH^ dit-il, un outraye 
que l'on ne ferait pa* à un journalier qui n'a aucun droit 
de citoyen. Tels furent les plébéiens de Rome jusqu'à l'é- 
poque de la lutte dans laquelle ils arrachèrent aux patri- 
ciens le droit des tnariage*. La loi des douze tables avait 
été pour eux une seconde loi agraire, par laquelle les nobles 
leur accordaient le domaine quiritaire des champs qu'ils 
'Cultivaient ; mais , puisqu'en vertu du droit des gens , les 
étrangers étaient capables du domaine civile les plé- 
béiens, qui avaient la même capacité, n'étaient point encore 
citoyens, et à leur mort ils ne pouvaient laisser leurs champs 
à leurs familles , ni ah intestat^ m par testament, parce 
qu'ils n'avaient pas les droits de suites d'agnation , de gen- 
tilité, qui dépendaient des mariages solennels; les champs 
assignés aux plébéiens retournaient à leurs auteurs^ c'est- 
à-dire aux nobles. Aussi aspirèrent-ils à partager les pri- 
vilèges des mariages solennels ; non que , dans cet état de 
misère et d'esclavage , ils élevassent leur ambition jusqu'à 
s'allier aux familles nobles , ce qui se serait appelé connubia 
cum patribus. Ils demandèrent seulement connubia pa- 
trum , c'est-à-dire fat faculté de contracter lés mariages so- 
lennels , teU que ceux des pères. La principale solennité de 
ces mariages était les auspices publics (auspieia majora, 
selon Messaia et Varron ) , ces auspices que les pères re- 
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vendiquaient coniine leur privUége ( auspicia esse sua ). 
Demander le droit des mariages , c'était donc demander 
le droit de cité^ dont ils étaient le principe naturel ; cela 
est si vrai que le jurisconsulte Modestinus définit le ma- 
riage de la manière suivante : omnis divini et humant juris 
eommunicatio. Comment définirait-on avec plus de préci- 
sion le droit de cité lui-même ? 

§, II. Les sociétés politiques sont nées toutes de certains principes éternels 

desji^s. 

Conformément aux principes éternels des fiefs, que nous 
avons placés dans nos axiomes ( 80, 81 ) , il y eut dès la 
naissance des sociétés trois espèces de propriétés ou do- 
maines, relatives à trois espèces de fiefs y que trois classes 
de personnes possédèrent sur trois sortes de choses : 
V domaine honitaire des fiefs roturiers [ou humains, en 
prenant le mot ôl homme , comme au moyen-âge , dans le 
sens de vassal ] ,• c'est la propriété des fruits que les hom- 
mes y oupUhéiens, ou cliens, ou vassaux y tiraient des ter- 
res des héros , patriciens ou nobles ; 2® domaine quiri- 
taire des fiefs nobles , ou héroïques , ou militaires , que les 
héros se réservèrent sur leurs terres , comme droit de sou- 
veraineté. Dans la formation des républiques héroïques , 
ces fiefe souverains , ces souverainetés privées s'assujetti- 
rent naturellement à la haute souveraineté des ordres hé- 
roïques régnans ; 3** domaine civil , dans toute la pro- 
priété du mot. Les pères de famille avaiept reçu les terres 
de la divine Providence, comme une sorte dé fiefs divins; 
souverains dans l'état de famille , ils formèrent par leur 
réunion les ordres régnans dans l'état de cités. Ainsi pri- 
rent naissance les souverainetés civiles , soumises à Dieu 
seul. Toutes les puissances souveraines reconnaissent la 
Providence , et ajoutent à leurs titres de majesté : pur la 
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gràeê de Diêu ; elles doivent en effet aTouer publiquement 
que c'est de lui qu'elles tiennent leur autorité , puisque , si 
elles défendaient de Tadorer , elles tomberaient inftdllible* 
ment* Jamais il n'y eut au monde une nation à*aikiêê , de 
fakduUMy ni d^ hommes quirapporiasseni tous Us évino- 
mens au hasard. 

En vertu de ce droit de domaine iminent donné aux 
puissances civiles par la Providence , elles sont maîtresses 
du pe%iple et de tout ce quUl possède. Elles peuvent disposer 
des personnes , des biens et du travail ; elles peuvent impo- 
ser des taxes et des tributs, lorsqu'elles ont à exercer ce droit 
que j'appelle domuine du fond public ( dominio de' fundi), 
et que les écrivains qui traitent du droit public appellent 
domaine éminent. Mais les souverains ne peuvent Texercer 
que pour conserver l'état dans sa substance , comme dit 
rÉcole , parce qu'à sa conservation ou à sa ruine tiennent 
la ruine ou la conservation de tous les intérêts particuliers. 

Les Romains ont connu , au moins par une sorte d'in- 
stinct , cette formation des républiques d'après les princi- 
pes étemels des fiefe. Nous en avons la preuve dans la for- 
mulé de la revendication : aio hune fundum meum esse es 
jure Quiritium. Ils attachaient cette action civile au do* 
maine du fond qui dépend de la cit^ et dérive de la, forée 5 
pour ainsi dire centrale , qui lui est propre. C'est par elle 
que tout citoyen romain est seigneur de sa terre par un 
domaine indivis ( par une pure distinction de raison^ 
comme dirait l'École ). De là l'expression es Jure Quiri^ 
tium; Quirites , ainsi qu'on l'a vu , signifiait d'abord les 
Romains armés de lances dans les réunions publiques qui 
constituaient la cité. Telle est la raison inconnue jusqu'ici 
pour laquelle les fonds et tous les biens vacans reviennent 
au fisc , c'est que tout patrimoine particulier est patrimoine^ 
public par indivis ; tout propriétaire particulier manquant, 
le patrimoine particulier n'est plus désigné comme j9ar/s0. 
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et se trouve confondu avec la masse du tout. D'après la loi 
Papia Poppea (des dëshérences ) , le patrimoine du cëli- 
bataire sans parens revenait au fisc , non comme héritage, 
mais comme pécule, ad populum^ dit Tacite , tanqtmm 
omnium parentem 

Les premières cités se composèrent d'un ordre de nobles 
et d'une foule de peuples. De l'opposition de ces élémens 
résulta une loi éternelle , c'est que les plébéiens veulent 
tOUÎoxïTS changer F état deêchoêe*, les nobles h maintenir; 
aussi dans les mouvemens politiques donne-t-on le nom 
d*optimate9 à tous ceux qui veulent maintenir l'ancien état 
des choses ( d'ops, secours, puissance, entraînant une idée 
de stabilité ). 

Ici nous voyons naître une double division : 1 . La pre- 
mière , des ^ages et du vulgaire. Les héros avaient fondé 
les états par la êageste deê auspiceê. C'est relativement à 
cette division , que le vulgaire conserva l'épithète de pro^ 
fane y les nobles ou héros étant les prêtres des cités héroï- 
ques. Chez les premiers peuples , on ôtait le droit de cité 
par une sorte d'excommunication {aquâ et igné interdi*- 
e«j&af?^t/i^). 2. La seconde division fut celle de civiê, ci- 
toyen , et hostisj hôte , étranger, ennemi; les premières 
cités se composaient des héros et de ceux auxquels ils 
avaient donné asile. Les héros , selon Aristote, juraient 
une étemelle inimitié aux plébéiens , hôteê des cités hé- 
roïques (1). 

§« III. De Pongine du cens et du trésor public {œrùrium, chez les 
Romains. ) 

Dans les anciennes républiques, le e«n# consistait en une 

(1) L'hospitalité héroïque entraîna aussi dans d'autres occasions l'idée 
d'inimitié : Paris fut hôte d'Hélène , Thésée d'Ariane , Jason de Médée , 
Ênée de Bidon ; ces enlèTCmens , ces trahisons étaient des actions hé- 
rmques (Fico). 

10.. 
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redevance que les plébéiens payaient aux nobles pour les 
terres qu'ils tenaient d'eux. Ainsi le cens des Romains , 
dont on rapporte l'établissement à Servius TuUius , fut dans 
le principe une institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à supporter les usures in- 
tolérables des nobles , et les usurpations fréquentes qu'ils 
faisaient de leurs champs; au point que , si l'on en croit les 
plaintes de Philippe , tribun du peuple ? deux mille nobles 
finirent par posséder toutes les terres qui auraient dû être 
divisées entre trois cent mille citoyens. Environ quarante 
ans après l'expulsion de Tarquin-le-Superbe^ la noblesse, 
rassurée par sa mort , commença à faire sentir sa tyrannie 
au pauvre peuple , et le sénat parait avoir ordonné alors 
que les plébéiens paieraient au trésor public le eens qu'au- 
paravant ils payaient à chacun des nobles , afin que le tré- 
sor pût fournir à leurs dépenses dans la guerre .- Depuis 
cette époque , nous voyons le cenét reparaître dans l'his- 
toire romaine. Tite-Live prétend que les nobles dédai- 
gnaient de présider au cens; il n'a pas compris qu'ils re- 
poussaient cette institution. Ce n'était plus le cens institué 
par Servius Tullius , lequel avait été le fondement de l'aris- 
tocratie. Les nobles , par leur propre avarice , avaient dé- 
terminé l'institution du nouveau cens , qui devint , avec 
le temps , le principe de la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut produire de grands mou- 
vemens^des révoltes fréquentes de la part du petit peuple. 
Fabius mérita le surnom de Maximus, pour les avoir 
apaisés par sa sagesse', en ordonnant que tout le peuple 
romain fût divisé en trois classes (sénateurs , chevaliers , 
et plébéiens ) , dans lesquelles les citoyens se placeraient 
selon leurs facultés. Auparavant, l'ordre des sénateurs, 
composé entièrement de nobles , occupait seul les magis- 
tratures; les plébéiens riches purent entrer dans cet ordre. 
Ils oublièrent leurs maux en voyant que la route des hon- 
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neurs leur était ouverte désormais. C'est ce changement, 
c'est la loi Publilia, qui établirent la démocratie dans 
Rome et non la loi des douze tables , qu'on aurait appor- 
tée d'Athènes. Aussi Tite-Live , tout ignorant qu'il est de 
ce qui regarde la constitution ancienne de Rome , nous 
raconte que les nobles se plaignaient d'avoir plus perdu 
par la loi Publilia , que gagné par toutes les victoires qu'ils 
avaient remportées la même année (1). 

Dans la démocratie , où le peuple entier constitue la 
cité , il arriva que le domaine civil ne fut plus ainsi appelé 
dans le sens de domaine publie , quoiqu'il eût été appelé 
civil du mot de cité. Il se divisa entre tous les domaines 
privés des citoyens romains dont la réunion constituait la 
cité romaine. Dominium optimum signifia bien une pleine 
propriété, mais non plus domaine par excellence (domaine 
ém,inent). Le domaine quiritaire ne signifia plus un do- 
maine dont le plébéien ne pouvait être expulsé sans que 
le noble dont il le tenait vînt pour le défendre et le main- 
tenir en possession; il signifia un domaine privé avec 
faculté de revendication , à la différence du domaine boni 
. taire ^ qui se maintient par la seule possession. 

Les mêmes changemens eurent lieu au moyen-âge , en 
vertu des lois qui dérivent de la nature éternelle des fiefs. 
Prenons pour exemple le royaume de France , dont les 
provinces furent alors autant de souverainetés appartenant 
aux seigneurs qui relevaient du roi. Les biens des seigneurs 
durent originairement n'être sujets à aucune charge pu- 
blique. Plus tard , par successions , par déshérences ou 
par confiscation pour rébellion , ils furent incorporés au 
royaume , et , cessant d'être ex jure optimo^ devinrent 
sujets aux charges publiques. D'un autre côté, les chà- 



(1) Bernardo Segni traduit ce qu'Aristote appelle une république dé- 
mocratique , par republica per censo ( Fico), 
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teaux et les terres qui composaient le domaine particulier 
des rois , ayant passé , par mariage ou par concesûon , à 
leurs vassaux , se trouvent aujourd'hui assujettis à des 
taxes et à des tributs. Ainsi , dans les royaumes soumis à la 
même loi de succession, le domaine ex jure optimo se 
confondit peu à peu avec le domaine prwi, sujet aux 
diarges publiques, de même que le fiêc^ patrimoine des 
empereurs , alla se confondre avec le trésor ou œrariiMn^ 

$. IV. De tongine des comices chez les Romains, 

Les deux sortes XaêgemhUeê héroïqueè distinguées dans 
Homère , &uAj/, arpopct , devaient répondre aux comices par 
curies j qui furent les premières assemblées des Romains, 
et à leurs comices par tribtis. Les premiers furent dits 
curiata (comiiia), de quir^ quiris^ lance (1). Les quirites^ 
eureti, hommes armés de lances , et investis du droit sa- 
cerdotal des augures, paraissaient seuls aux comices 
curiata. 

Depuis que Fabius Maximus eut distribué les citoyens 
selon leurs biens en trois classes, sénateurs ^ chevaliers et 
plébéiens } les nobles ne formèrent plus un ordre dans la 
cité , et se partagèrent selon leur fortune entre les trois 
classes. Dès-lors on distingua le patricien du sénateur et 
du chevalier^ le plébéien de V homme sans naissance (igno- 
bilis ) ; plébéien ne fiit plus opposé à patricien ^ mais à séna- 
teur ou chevalier : ce mot désigna un citoyen pauvre , 
quelque noble qu'il put être : sénateur^ au contraire , ne 
fiit plus synonyme de patricien , mais il désigna le citoyen 
riche j même sans naissance. Depuis cette époque on 

(1) De même que les Grecs , du mot x<'P 9 la main , qui par extension 
signifie aussi puissance chez toutes les nations , tirèrent cdltii de xbpia, 
dans un sens analogue à celui du latin curia ( Vioo ). 
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appela dûnUeespar centurieê les assemblées datislesqueUes 
tout le peuple romain se réunissait dans ses trois classes 
pour décider des a||^res publiques, et particulièrement 
pour voter sur les loi^ conêulaireê. Dans les comices par 
PribiM, le peuple continua à Toter sur les lois tribuni^ 
eiennes ou plébiscites [ce qui pendant long^temps n'avait 
signifié que : lois communiquées au peuple, lois publiées 
devant les plébéiens, plébiscita ou nota, telle que la loi 
de rétemelle expulsion des Tarquins , promulguée par 
Junius Brutus]. Pour la régularité des cérémonies reli- 
gieuses, les comices par curies, où Ton traitait des choses 
sacrées , furent toujours les assemblées des seuls chefs des 
curies: au temps des rois où ces assemblées commencé-^ 
rent, on y traitait de toutes les choses profanes en les con- 
sidérant comme sacrées. 

§. V. COROLLAIRE. 

Cest la dwine Prouidence qui règle les sociétés , et qui a fondé le droit 
naturel des gens. 

En voyant les sociétés naître ainsi dans Xâge divin , avec 
le gouvernement théocratique , pour se développer soùs le 
gouvernement héroïque , qui conserve l'esprit du premier, 
on éprouve une admiration profonde pour la sagesse avec 
laquelle la Providence conduisit l'homme à un but tout au- 
tre que celui qu'il se proposait , lui imprima la crainte de la 
Divinité, ei fonda la société sur la religion. La religion 
arrêta d'abord les géans dans les terres qu'ils occupèrent 
les .premiers , et cette prise de possession fut l'origine de 
tous les droits de propriété , de tous les domaines. Retirés 
au sommet des monts , ils y trouvèrent , pour fixer leur vie 
errante , des lieux salubres , forts de situation , et pourvus 
d'eau , trois circonstances indispensables pour élever des 
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cités. C'est eac<H*e la religion qui les détermina à former 
une union régulière et aussi durable que la vie , celle du 
mariage^ d'où nous avons vu dériveçle pouvoir paternel , 
et par suite tous les pouvoirs. Par cette union, ils se trou- 
vèrent avoir fondé les ^miV/e*, berceau des sociétés poli- 
tiques. Enfin , en ouvrant les a^ileê^ ils donnèrent lieu aux 
clientèles y qui , par suite de la première loi agraire dont 
nous avons parlé , devaient produire les cités. Composées 
d'un ordre de nobles qui commandaient , et d'un ordre de 
plébéiens nés pour obéir, les cités eurent d'abord un gou- 
vernement aristocratiqvs. Rien ne pouvait être plus con- 
forme à la nature sauvage et solitaire de ces premiers hom- 
mes, puisque l'esprit de l'aristocratie est la conservation 
des limites qui séparent les différens ordres au-dedans , les 
différens peuples au-dehors. Grâce à cette forme de gou- 
vernement , les nations nouvellement entrées dans la civi- 
lisation devaient rester long-temps sans communication 
extérieure, et oublier ainsi l'état sauvage et bestial d'où 
elles étaient sorties. Les hommes n'ayant encore que des 
idées très particulières , et ne pouvant comprendre ce que 
c'est que le hien commun , la Providence sut , au moyen 
de celte forme de gouvernement , les conduire à s'unir à 
leur patrie , dans le but de conserver un objet d'intérêt 
privé aussi important pour eux que leur monarchie do^ 
mestiqus ; de cette manière , sans aucun dessein , ils s'ac- 
cordèrent dans cette généralité du bien social , qu'on ap- 
pelle république. 

Maintenant recourons à ces preuves divines dont on a 
parlé dans le chapitre de la Méthode ; examinons combien 
sont naturels et simples les moyens par lesquels la Prçvi- 
dencë a dirigé la marche de l'humanité ; rapprochons-en 
le nombre infini des phénomènes qui se rapportent aux 
quatre causes dans lesquelles nous verrons partout les élé- 
mens du monde social (les religions^ les mariages y les 
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asikê et la première loi agraire ) , et cherchons ensuite 
entre tous les cas humainement possibles , si des choses si 
nombreuses et si variées ont pu avoir des origines plus sim- 
ples et plus naturelles. Au moment où les sociétés devaient 
naître , les matériaux , pour ainsi parler , n'attendaient 
plus que la formée. J'appelle matériaux les religions , les 
langues , les terres , les mariages , les noms propres et les 
armes ou emblèmes , enfin les magistratures et les lois. 
Toutes ces choses furent d'abord propres à l'individu , li-» 
breê en cela même qu'elles étaient individuelles , et, parce 
qu'elles étaient libres , capables de constituer de véritables 
républiques. Ces religions , ces langues , etc. , avaient été 
propres aux premiers hommes, monarques de leurs familles . 
En formant par leur union des corps politiques , ils don- 
nèrent naissance à la puissance civile^ puissance érot^i?^- 
raine , de même que dans l'état précédent celle des pères 
sur leurs familles n'avait relevé que de Dieu, Cette souve- 
raineté civile ^ considérée comme une personne, eut son 
âme et son corps: Vâme fut une compagnie de sages , tels 
qu'on pouvait en trouver dans cet état de simplicité , de 
grossièreté. Les plébéiens représentèrent le corps. Aussi 
est-ce une loi éternelle dans les sociétés, que les uns y doi- 
vent tourner leurs esprits vers les travaux de la politique , 
tandis que les autres appliquent leur corps à la culture des 
arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi que Y âme doit 
toujours y commander, et le corps toujours servir. 

Une chose doit augmenter encore notre admiration. La 
Providence , en faisant naître les familles , qui , sans con- 
naître le Dieu véritable, avaient au moins quelques notions 
de la divinité , en leur donnant une religion , une langue , 
etc. , qui leur fussent propres , avait déterminé l'existence 
d'un droit naturel des fam>illes , que les pères suivirent 
ensuite dans leurs rapports avec leurs clients. En faisant 
naître les républiques sous une forme aristocratique , elle 
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iTSLnshrmsile droii naturel des familles^ qui s'ëtait obsenrë 
dans rëtat de nature , en droU naturel des gens, ou des 
peuples. En effet, les pères de famille, ^ui s'étaient réserré 
leur religion, leur langue, leur législation particulière à 
l'exclusion de leurs cliens , ne purent se séparer ainsi sans 
attribuer ces privilèges aux ordres souverains dans lesquels 
Os entrèrent ; c'est en cela que consista la forme si rigou* 
reusement aristocratique des républiques héroïques. De 
cette manière, le droit des gens qui s'observe maintenant 
entre les nations , fut , à l'origine des sociétés , une sorte de 
privilège pour les puissances souveraines. Aussi le peuple 
où l'on ne trouve point une puissance souveraine investie 
de tels droits , n'est point un peuple à proprement parler , 
et ne peut traiter avec les autres d'après les lois du droit 
des gens; une nation supérieure exercera ce droit pour lui. 

§, YI. Suite de la politique héroïque. 

Tous les historiens commencent Yâge héroïque avec les 
courses navales de Minos et l'expédition des Argonautes ; 
ils en voient la continuation dans la guerre de Troie , la fiû 
dans les courses errantes des héros , qu'ils terminent au re- 
tour d'Ulysse. C'est alors que dut naître Neptune, le der- 
nier des douze grands dieux. La marine est , à cause de sa 
difficulté, l'un des derniers arts que trouvent les nations* 
Nous voyons dans l'Odyssée que , lorsque Ulysse aborde 
sur une nouvelle terre , il monte sur quelque colline pour 
voir s'il découvrira la fumée qui annonce les habitations 
des hommes. D'un autre côté , nous avons cité danô leê 
axiomes ce que dit Platon sur X horreur que les premiers 
peuples éprouvèrent long -temps pour la mer. Thucydide 
en explique la raison en nous apprenant que la crainte des 
pirates empêcha long-temps les peuples grecs d^hàbiter 
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êur Im rivages. Voilà pourquoi Homère arme ia main de 
Neptune du trident qui fait trsmbler la terre* Ce trident 
n'était qu'un croc pour arrêter les barques ; le poète l'ap- 
pelle dent par une belle métaphore , en ajoutant une parti- 
cule qui donne au mot le sens superlatif. 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnaissons le tau* 
reauj sous la forme duquel Jupiter enlève Europe ; le ilf*- 
notaurey ou taureau de Minos , avec lequel il enlevait les 
jeunes garçons et les jeunes filles des côtes de l'Attique. 
Les antennes s'appelaient oornua navie. Nous y voyons 
encore le monetre qui doit dévorer Andromède , et le che* 
val ailé sur lequel Persée vient la délivrer. Les voiles du 
vaisseau furent' appelées ses ailes ^ alarurn remigium. Le 
fil d'Ariane est l'art de la navigation , qui conduit Thésée à 
travers le labyrinthe des îles de la mer Egée. ^ 

Plutarque , dans sa Vie de Thésée , dit que les hiros te^ 
fiaient à grand honneur le nom de brigand ^ de même 
qu'au moyen-âge , où reparut la barbarie antique , l'italien ' 
eorsale était pris pour un titre de seigneurie. Solon , dans 
sa législation, permit , dit^on , les associations pour cause 
àe piraterie. Mais ce qui étonne le plus, c'est que Platon 
etAristote placent le brigandage parmi les espèces de 
chasse. En cela, les plus grands philosophes d'une nation 
si éclairée sont d'accord avec les barbares de l'ancienne 
Germanie , chez lesquels , au rapport de César , le brigan* 
dage^ loin de paraître infâme, était regardé comme un 
exercice de vertu. Pour des peuples qui ne s'appliquaient 
à aucun art, c'était fuir l*oisioeté. Cette coutume barbare 
dura si long-temps chez les nations les plus policées , qu'au 
rapport de Polybe , les Romains imposèrent aux Carthagi- 
nois , entre autres conditions de paix , celle de ne point 
passer le cap de Pélore pour cause de commerce ou de pi- 
raterie. Si l'on allègue qu'à cette époque les Carthaginois 
et les Romains n'étaient , de leur propre aveu , que dei 
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barbares (1) , nous citerons les Grecs eux-mêmes, qui , aux 
temps de leur plus haute civilisation, pratiquaient, comme 
le montrent les sujets de leurs comédies , ces mêmes cou- 
tumes qui font aujourd'hui donner le nom de barbarie à 
la côte d'Afrique opposée à TEurope. 

Le principe de cet ancien droit de la guerre fut le ca- 
ractère inhospitalier des peupke héroïques que nous avons 
observé plus haut. Les étrangers étaient à leurs yeux dV- 
temelê ennemie^ et ils faisaient consister Fhonneur de 
leurs empires à les tenir le plus éloignés qu'il était possible 
de leurs frontières ; c'est ce que Tacite nous rapporte des 
Suèves , le peuple le plus fameux de l'ancienne (rermahie. 
Un passage précieux de Thucydide prouve que les étran^ 
gers étaient considérés comme des brigands. Jusqu'à son 
temps (2) , les voyageurs qui se rencontraient sur terre ou 
sur mer, se demandaient réciproquement s'ils n'étaient 
point des brigands ou des pirates, en prenant sans doute 
ce mot dans' le sens d'étrangers. Nous retrouvons cette 
coutume chez toutes les nations barbares, au nombre des- 
quelles on est forcé de compter les Romains , lorsqu'on lit 
ces deux passages curieux de la loi des douze tables : yid^ 
versus ho stem œtema auctoritas esto. — Si status dies 
sitf cum hoste venito (3). Les peuples civilisés eux-mêmes 
n'admettent d'étrangers que ceux qui ont obtenu une per- 
mission expresse d'habiter parmi eux. 

(1) Plaute dit) dans plusieurs endroits , quMl a traduit, en langue bar- 
hare, les comédies grecques... , Marcus vertit barbare ( Vico). 

(8) Owx tx^iruç TTft» aifl-p^vFnr rowroo row «p^ow (row apîraffir), ^«porroff ^t ri xat 
X*çilff fAitXKuf, AiiXovff*/ ^t Tttf rc ti7rfip«r«r rir« iri xai vmv ^ oiff xoff'/xoff xaX«»f 
rcuro /par, x<n u n-aXaioi r«r iremrflfr tolç TFvff'Tttç rttv xaran-XforrMr trettrax^^ 
9/Au«àS (p«r«rrf; tt Ai)0'rai ttO'if uç eurt «r xvrOarorrai a.veL^iwvmr ro fpyor , utf 
T (TTi/AiXt; {lit tt^iioLt , oux 9tuhi!9fvur. 

(3) On prend ordinairement dans ce passage le mot hostis dans le sens 
de Vadyerse partie j mais Cicéron observe précisément à ce sujet que 
hostis était pris parles anciens Latins dans le sens de peregrinus ( Fie ). 
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Les eiiéê , selon Platon , eurent en quelque êorte dans 
la guerre leur principe fondamental; la jrte«rr« elle-même, 
voT^fMq^ tira son nom de ^oA/^ , cité. Cette éternelle inimitié 
des peuples jette beaucoup de jour sur le récit qu'on lit dans 
Tite-Live , de la première guerre d'Albe et de Rome : Leê 
Romains, di^il, avaient long-temps fait la guerre contre 
les Albains, c'est-à-dire que les deux peuples avaient long- 
temps auparavant exercé réciproquement ces briganda- 
ges dont nous parlons. L'action S Horace, qui tue sa sosur 
pour avoir pleuré Curiaoe , devient plus vraisemblable si 
l'on suppose qu'il était non son fiancé, mais son ravis* 
seur{\). Il est bien digne de remarque , que , par ce genre 
de convention > 2a victoire de tun des deux peuples devait 
être décidée par tissus du combat des principaux inté- 
ressés, tels que les trois Horaces et les trois Guriaces dans 
la guerre d' Albe , tels que Paris et Ménélas dans la guerre 
de Troie. De même , quand la barbarie antique reparut 
au moyen-âge , les princes décidaient eux-mêmes les que- 
relles nationales par des combats singuliers , et les peuples 
se soumettaient à ces sortes de jugemens. Albe ainsi con- 
sidérée fut la Troie latine , et l'Hélène romaine fut la sœur 
d'Horace. 

Les dix ans du siège de Troie célébrés chez les Grecs , 
répondent, chez les Latins, aux dix ans du siège de 
Veies ; c'est un nombre fini pour le nombre infini des 
années antérieures , pendant lesquelles les cités avaient 
exercé entr'elles de continuelles hostilités (2). 



(1) Comment expliquer cette prétendue alliance, quand Romulus lui- 
même , sorti du sang des rois d'Àlbe , rengeur de IVumitor , auquel il 
aTait rendu le trône, ne put trouver de femmes chex les Albains [Vico)^ 

(2) Le nombre, chose la plus abstraite de toutes , fut la dernière que 
comprirent les nations. Pour désigner un grand nombre , on se servit 
d'abord de celui de douze y de là les douze grands dieux , les douze tra- 
vaux d'Hercule, les douze parties de Tas, les douze tables, etc. Les 
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Les guerres étemelles des cités anciennes , leur éAm» 
gnement pour former des ligues et des confédérations , 
nous expliquent pourquoi TEspagne Ait soumise par les 
Romains ; TEspagne , dont César avouait que partout ail- 
leurs il avait combattu pour l'empire , là seulement pour 
la vie ; l'Espagne, que Gicéron proclamait la mère des plm 
belliqueuses nations du monde. La résistance de Sagonte, 
arrêtant pendant huit mois la même armée qui , après 
tant de pertes et de fatigues , ^sûllit triompher de Rome 
elle-même dans son Gapitole ; la résistance de Numaiice , 
qui fit trembler les vainqueurs de Garthage , et ne put être 
réduite que par la sagesse et l'héroïsme du triomphateur 
de l'Afrique, n'étaient-elles pas d'assez grandes leçons 
pour que cette nation généreuse unit toutes ses cités dans 
une même confédération , et fixât l'empire du monde sur 
les bords du Tage? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne 
mérita le déplorable éloge de Florus : sola omniwn pro^ 
vineiarum vires mas^ poêtquàtn viota $H^ intellexiU 
Tacite ftdt la même remarque sur les Bretons, que son 
Agricola trouva si belliqueux : dum êinguli pugnani, 
universi vweuntur. 

Les historiens , frappés de l'éclat des enirepriêes navales 



Latins ont consenré, d^une époque où Ton connaissait mieux les nom- 
bres , leur mot sexcenti, et les Italiens, cento, et ensuite cento e mille , 
pour dire un nombre innombrable. Les philosophes seuls peurent arriTef 
à comprendre Tidée à'irifini {f^ico). 

Il est à croire qu^au temps de la guerre de Troie , le nom de ax^iu , 
achivif était restreint à une partie du peuple grec ,^ qui fit cette guerre ; 
mais ce nom s'étant étendu à toute la nation , on dit au temps d^Homère 
que toute la Grèce s*était liguée contre Troie, Ainsi nous Toyons danê 
Tacite que ce nom de Germanie , étendu depuis à une Taste contrée ds 
l'Europe, n'avait désigné originairement qu'une tribu qui, passant le 
Rhin , chassa les Gaulois de ses bords ^ la gloire de cette conquête fit 
adopter ce nom par toute la Germanie, comme la gloire du siège de 
Troie avait fait adopter celui ^^achiyi par tous les Grecs ( Fieo ). 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE n, CHAPITRE VI. 941 

d$9 Umpê héroïques f n'ont point remarqué les guerres de 
terre qui se feisaient aux mêmes époques, encore moins la 
politique héroïque qui gouvernait alors la Grèce. Mais Thucy- 
dide, cet écrivain plein de sens et de sagacité, nous en donne 
une indication précieuse : Lee citée hérmquee^ dit-il, étaient 
toutes sans tnurailleSfComme Sparte dans la Grèce, comme 
Numance , la Sparte de l'Espagne ; telh était ^ ajoute-t-il , 
la fierté indomptable et la violence naturelle des héros ^ 
que tous lès jours ils se chassaient les uns les autres de 
leurs étaHissemens. Ainsi Amulius chassa Numitor, et 
fut chassé lui-même par Romulus , qui rendit Albe à son 
premier roi. Qu'on juge combien il est raisonnable de 
chercher un moyen de certitude pour la chronologie dans 
les généalogies héroïques de la Grèce, et dans cette suite 
non interrompue des quatorze rois latins ! Dans les siècles 
les plus barbares du moyen-âge, on ne trouve rien de 
plus inconstant , de plus variable , que la fortune des mai- 
sons royales. Urbem Romam principio reges habuere , 
dît Tacite à la première ligne des Annales. L'ingénieux 
écrivain s'est servi du plus faible des trois mots employés 
par les jurisconsultes pour désigner la possession , habere, 
tensre , possidere. 

§. VII. corollaires 

Reîaiifi aux antiquités romaines , et particulièrement à la prétendue 
monarchie de Rome, à la^pritendue liberté populaire qu* aurait Jbn- 
dée JuniuM Brutus. 

En considérant ces rapports innombrables de l'histoire 
pc^tique des Grecs et des Romains , tout homme qui con- 
sulte la réflexion plutôt que la mémoire ou l'imagination , 
affirmera sans hésiter que, depuis les temps des rois jusqu'à 
l'époque où les plébéiens partagèrent avec les nobles le 
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droit deê mariages êolennêls , le peuplé de Mare ee eam- 
poea dee eeule noblee.,. On ne, peut admettre que les plé^ 
béiens , que la tourbe des plus vils ouvriers , traites dès 
l'origine comme esclaves , eussent le droit d'élire les rois , 
tandis que les Pèree auraient seulement sanctionné l'élec- 
tion. C'est confondre ces premiers temps avec celui où les 
plébéiens étaient déjà une partie de la cité , et concou- 
raient à élire les consuls, droit qui ne leur fut communiqué 
par les Pèree qu'après celui des mariagee eolennele, c'est- 
à-dire au moins trois cents ans après la mort de Romulus. 

Lorsque les philosophes ou les historiens parlent des 
première tempe ^ ils prennent le mot peuple dans un sens 
m^oderne, parce qu'ils n'ont pu imaginer les eévèree arie- 
toeratiee des âges antiques ; de là deux erreurs dans l'ac* 
ception des mots roie et liberté. Tous les auteurs ont cru 
que la rojfauté rom>aine était monarchique ; que la liberté 
fondée par Junius Brutus était une liberté populaire. On 
peut voir à ce sujet l'inconséquence de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite-Live , qui , en ra- 
contant l'institution du consulat par Junius Brutus 9 dit 
positivement qu'il n'y eut rien de changé dans la constitua 
tion de Rome (Brutus était trop sage pour faire autre 
chose que la ramener à la pureté de ses principes primi- 
tif ) , et que Texistence de deux consuls annuels ne diminua 
rien de la puissance royale, nihil quicquam de regiâ 
poteetate deminutum. Ces consuls étaient deux rois an- 
nuels d'une aristocratie , regee annuoe ^ dit Cicéron dans 
le livre des Lois, de même qu'il y avait à Sparte des rois à 
vie , quoique personne ne puisse contester le caractère 
aristocratique de la constitution lacédémonienne. Les 
consuls s pendant leur règne 5 étaient, comme on sait , su • 
jets à l'appel, de même que les rois de Sparte étaient sujets 
à la surveillance des éphores : leur règne annuel étant 
fini , les consuls pouvaient être accusés ^ comme on vit (es 
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épbores condamner à mort de8 rois de Sparte. Ce passage 
de Tite-Liye nous démontre donc à la ibis, et que lairoyauté 
romaine fui ariêtocratique, et que la liberté fondée par 
Bmtu* ne fut point populaire ^ mais particulière aux 
nobles ^ elle n'affiranchit pas le peuple des patriciens , ses 
maîtres ^ mais elle affî*anchit ces derniers de la tyrannie 
des Tarquins. 

Si la variété de tant de causes et d'eflets observés jus- 
qu'ici dans rhistoirede la république romaine, si l'influence 
continue que ces causes exercèrent sur ces effets , ne suf- 
fisent pas pour établir que la royauté chez les Romains eut 
un caractère aristocratique , et que la liberté fondée par 
Brutus fut restreinte à Tordre des nobles , il faudra croire 
que les Romains , peuple grossier et barbare , ont reçu de 
Dieu un privilège reliisé à la nation la plus ingénieuse et 
la plus policée , à celle des Grecs ) qu'ils ont connu leurs 
antiquités , tandis que les Grecs, au rapport de Thucydide, 
ne surent rien desleursjusqu'àla guerre du Péloponèse (1). 
Mais quand on accorderait ce privilège aux Romains , il 
faudrait convenir que leurs traditions ne présentent que 
des souvenirs obscurs , que des tableaux confus , et qu'a- 
vec tQut cela la raison ne peut s'empêcher d'admettre ce 
que nous avon^ établi sur les antiquités romaines. 

§. VIII. COROLLAIRE 

Relatif à VhérdUme des premiers peuples. 

D'après les principes de la politique héroïque établis ci- 

(I) Nous ayons obsenré dans la table chronologique que cette époque 
est pour l'histoire grecque celle de la plus grande lumière, comme pour 
l'histoire romaine l'époque de la seconde guerre punique j c'est alors 
que Tite-Live déclare qu'il écrit Thistoire avec plus de certitude j et 
pourtant il n'hésite point d'avouer qu'il ignore les trois circonstances 
historiques les plus importantes. Fojrez la table chronologique ( F'ico]). 
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dewm 9 Y héroïsme tlêê première peuples, dont nous 8<mi* 
mes obligés de traiter ici , fut bien différent de celui qu'ont 
imaginé les f^ilosophes , imbus de leurs préjugés sur la sa- 
gesse merreiUeusedes anciens , et trompés par les philok> 
gués sur le sens de ces trois mots , peuple, roi et liberté. 
Ils ont entendu par le premier mot , des peuplée où lee plé- 
béiens seraient déjà citoyens ; par le second, des motMr^ 
ques ; par le troisième , une liberté populaire. Ils ont £ftit 
entrer dans Théroïsme des premiers âges trois idées natu- 
relles à des esprits éclairés et adoucis par la ciTilisation : 
ridée diunejustiee raisonnée, et conduite par les maximes 
d'une morale socratique ; l'idée de cette gloire qui récom^ 
pense les bienfaiteurs du genre humain ; enfin l'idée d'un 
noble désir de timmortalité. Partant de ces trois erreurs, 
ils ont cru que les rois et autres grands personnages des 
temps anciens s'étaient consacrés , eux , leurs fiunilles , et 
tout ce qui leur appartenait , à adoucir le sort des malheu- 
reux , qui forment la majorité dans toutes les sociétés du 
monde. 

Cependant cet Achille , le plus grand des héros grecs , 
Homère nous le représente sous trois aspects entièremait 
ccmtraires aux idées que les philosophes ont conçues de l'hé* 
roïsme antique. Achille ett-il juste quand Hector lui de* 
mande la sépulture en cas qu'il périsse , et que , sans ré- 
fléchir au sort commun de l'humanité, il répond durement : 
Quel accord entre Vhomme et le lion, entre le loup et Va- 
gneau? Quand Je f aurai tué, je te dépouillerai; pendant 
trois jours je te traînerai lié à mon char autour des 
murs de Troie, et tu serviras ensuite de pâture à me» 
chiens. Aime-t-il la^^otr^ , lorsque , pour une injure par- 
ticulière , il accuse les dieux et les hommes , se plaint à 
Jupiter de son rang élevé , rappelle ses soldats de l'armée 
alliée , et que , ne rougissant point de se réjouir avec Pa- 
trocle de l'affireux carnage que fait Hector de ses campa- 
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trîotes , il forme le souhait mq»ie que tous les Troyene et 
tous les Grecs périssent dans cette guerre , et que Pûtrode 
et lui surment seuls à leur ruine? Anfionce-t-il le noble 
amour de' ThnntortalUé , IcHrsqu'aux enfers , interrogé par 
Ulysse s'il est satisfait de ce séjour, il répond qu'il aime- 
rait mieux Yi^re encore , et être le dernier des esdaves ? 
Voilà le héros qu'Homère qualifie toujours du nom d'«Vrrf- 
proohmble {£fjuûfiw) et qu'il semble |»*oposer aux Grecs pour 
iBodèle delà vertu héroïque? Si l'on veut qu'Homère in- 
struise autant qu'il intéresse , ce qui est le devoir du poète, 
on ne doit entenà'e par ce héros irréprochable , que le 
plusoi^ueilleux, le plus irritaUe de tous 1^ hommes; la 
vertu célébrée en lui , c'est la susceptibihl;é , la délicatesse 
du point d'honneur , dans ts^ueHe les duellistes feisaient 
consister toute leur morale , kNr»{ue la barbarie antique 
reparut au moy engage, et que les romanciers exaltent dans 
^rs chevaliers errans« 

Quant à l'histoire romaine, on appréciera les héros 
qu'elle vante , si l'on réfléchit à Véternelle inimitié que , 
sdcMaÂrîstote, Xe^noblet ou héros juraient atM plébéien*. 
Qu'on parcoure l'âge delà vertu romaine, que Tîte-Live 
fixe aux temps de la guerre contre Pyrrhus ( nuUa œtas 
viriutum feracior) , et que, d'après Salluste (saint Au- 
gustin, Cité de Dieu), nous étendons depuis l'expulsion 
des rois jusqu'à la seconde guerre punique. GeBrutus, qui 
iuuttole à la liberté ses deux fils, espoir de sa famille^ ce 
Scévola , qui effiraie Porsenna et détermine sa retraite en 
brûlant la main qui n'a pu l'assassiner ; ce Manlius, qui pu* 
nit demo^ la faute glorieuse d'un fils vainqueur ; ces Dé- 
dus qui se dévouent pour sauver leurs armées ; ces Fabri- 
cius , ces Curius , qui repoussent l'or des Samnites , et les 
offires magnifiques du roi d'Épire ; ce Régulus enfin , qui , 
par respect pour la sainteté du serment , va chercher à 
Garthage la mort la plus crudle ; que firent-ils pour l'avan- 

11. 
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tAge des infortunés plébëiens? Tout rfaëroYsme des maîtres 
du peuple ne servait qu'à Fëpuiser par des guerres inter- 
minables , qu'à l'enfoncer dans un abime d'usure , jpoor 
lensevelir ensuite dans les cachots particuliers des nobles, 
où les débiteurs étaient déchirés à coups de verges, comme 
les plus vils des esclaves. Si quelqu'un tentait de soulager 
les plébéiens par une loi agraire , l'ordre des nobles accu- 
sait et mettait à mort le bienfaiteur du peuple. Tel fut le 
sort ( pour ne citer qu'un exemple ) de ce Manlius , qui 
avait sauvé le Gapitolé. Sparte , la ville héroïque de la 
Grèce, eut son Manlius dans le roi Agis; Rome , la ville 
héroïque du monde , eut son Agis dans la personne de 
Manlius : Agis entreprit de soulager le pauvre peuple de 
Lacédémone , et fut étranglé par les éphores ; Manlius , 
soupçonné à Rome du même dessein , fut précipité de la 
roche Tarpéienne. Par cela seul que les nobles des pre- 
miers peuples se tenaient pour héro9^ c'est-à-dire pour des 
êtres d'une nature supérieure à celle des plébéiens y ils de- 
vaient maltraiter la multitude. En lisant l'histoire romaine, 
un lecteur raisonnable doit se demander avec étonnement 
que pouvait être cette vertu si vantée des Romains avec 
un orgueil si tyrannique ? cette modération avec tant d'a- 
varice? cette douceur avec un esprit si farouche? cette 
justice au milieu d'une si grande inégalité? 

Les principes qui peuvent faire cesser cet étonnement , 
et nous expliquer l'héroïsme des anciens peuples , sont né- 
cessairement les suivans : 1. En conséquence de l'éduca- 
tion sauvage des géans dont nous avons parlé , Y éducation 
dee enfant doit conserver chez les peuples héroïques cette 
sévérité , cette barbarie originaire ; les Grecs et les Ro- 
mains pouvaient tuer leurs enfans nouveau-nés ; les Lacé- 
démoniens battaient de verges leurs enfans dans le temple 
de Diane , et souvent jusqu'à la mort. Au contraire , c'est 
la sensibilité paternelle des modernes qui leur dopne en 
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toute chose cette délicatesse étrangère à Fantiquité. — 
II. Le9 épousée doivent s'acheter^ chez de teh peuples^ avec 
hé dots héroïques f usage que les prêtres romains conser- 
vèrent dans la solennité de leurs mariages, qu'ils contrac- 
taient co^mp^ioft^ «f/i?rro. Tacite en dit autant des an- 
ciens Germains , auxquels cette coutume était probable- 
ment commune avec tous les peuples barbares. Chez eux , 
les femmes sont considérées par leurs maris comme néces- 
saires pour leur donner des enfens , mais du reste traitées 
comme esclaves. Telles sont les mœurs du nouveau monde 
et d'une grande partie de l'ancien. Au contraire , lorsque 
la femme apporte une dot , elle achète la liberté du mari , 
et obtient de lui un aveu public qu'il est incapable de sup- 
porter les charges du mariage. C'est peut-être l'origine des 
privilèges importansdont les empereurs romains favorisent 
les dots. — III. Les fils acquièrent, les femmes épargnent 
pour leurs pères et leurs m>aris; c'est le contraire de 
ce qui se fait chez les modernes. — IV. Les jeux et les 
plaisirs sont fatigans, comme la lutte , la course. Homère 
dit toujours Achille aux pieds légers. Ils sont en outre 
dangereux : ce sont des joutes , des chasses , exercices ca- 
pables de fortifier l'âme et le corps , et d'habituer à mépri- 
ser, à prodiguer la vie. — V. Ignorance complète du luxe , 
des commodités sociales, des doux loisirs. — VI. Les 
guerres sont toutes religieuses, et par conséquent atroces. 
— VII. De telles guerres entraînent dans toute leur du- 
reté les servitudes héroïques ; les vaincus sont regardés 
comme des hommes sans dieux, et perdent non-seulement 
la liberté civile , mais la liberté naturelle. — D'après tou- 
tes ces considérations , les républiques doivent être alors 
des aristocraties naturelles ^ c'est-à-dire composées d^ hom- 
mes qui soient naturellement les plus courageux'; le gou- 
vernement doit être de nature à réserver tous les honneurs 
civils à un petit nombre de nobles , de pères de famille , 
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qui £Ei8seiit consister le bien public dans la conserration de 
ce pouvoir absolu qu'ils avaient originairement sur leurs 
familles, et qu'ils ont maintenant dans l'état , de sorte 
qu'ils entendent le moi patrie dans le sens étymologique 
qu'on peut lui donner 9 Fintérêt des pèrsM (jmdriaf sous* 
entendu res). 

Tel fut donc Vhéroume des premiers peuples , telle la 
nature morale des l^ros , tels leurs usagée , leurs gouver^ 
nemene et leurs lois. Cet héroïsme ne peut déscHrmais se 
représenter, pour des causes toutes contraires à celles que 
nous avons^numérées , et qui ont produit deux sortes de 
gouver^pens humaine ^ les répuhliquee populaires et les 
monarchies. Le héros digne de ce nom , caractère Uen 
différent de celui des temps héroïques , est appelé par les 
souhaits des peuples afflige ; les philosophes en raisonr- 
fient 9 les poètes Vimaginent^ mais la nature des sociétés 
ne permet pas d'espérer un tel bien&it du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur Y héroïsme des 
premiers peuples 9 reçoit un nouveau jour des axiomes re- 
latift à ï héroïsme romain , que l'on trouvera analogue à 
V héroïsme des ^athéniens encore gouvernés par le sénat 
aristocratique de raréopage5 et à Y héroïsme de Sparte^ 
république d'héraclides, c'est-à-dire de héros ^ ou nobles , 
comme on l'a démontré. 
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DE LA PHYSIQUE POETIQUE. 



Après avoir observé quelle ftit la sagesse des premiers 
hommes dans la logique , la morale , l'économie et la poli- 
tique, passons au second rameau de l'arbre métaphysique, 
c'est-à-dire à la physique , ^ de là à la cosmographie, par 
laquelle nous parvenons à l'astronomie , pour traiter en- 
suite de la chronologie et de la géographie, qui en dérivent. 

§. I. De la pfysiohgte poétique. 

Les poètes théologiens, dans leur physique grossière , 
considérèrent dans l'homme deux idées métaphysiques , 
être, subsister. Sans doute ceux du Latium conçurent bien 
grossièrement r^^re, puisqu'ils le confondirent avec l'action 
de manger. Tel fut probablement le premier sens du mot 
sunif qui depuis eut les deux significations. Aujourd'hui 
même nous entendons nos paysans dire d'un malade, il 
mange encore , pour il vit encore. Rien de plus abstrait 
que l'idée ^existence. Ils conçurent aussi l'idée de sub- 
sister, c'est-à-dire être debout, être sur ses pieds. C'est 
dans ce sens que les destins d'Achille étaient attachés à ses 
talons. 
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Les premiers hommes réduisaient toute la machine du 
corps humain aux solide* et aux liquidée. Les soudes eux- 
mêmes , ils les réduisaieni aux chairs , vitcera (vesci vou- 
lait dire ee nourrir^ parce que les alimens que l'on assimile 
font de la chair ) ; aux os et articulations , artus (observons 
que artue vient du mot ars^ qui chez les anciens Latins 
signifiait la force du corps ; d'où artitua, robuste ; ensuite 
en donna ce nom d'ar# à tout système de préceptes propres 
à former quelques facultés de l'âme); aux nerfe, qu'ils 
prirent pour les forcée, lorsque, usant encore du langage 
muet , ils parlaient avec des signes matériels (ce n'est pas 
sans raisons qu'ils prirent nerfs dans ce sens ; puisque les 
nerfe tendent les muscles , dont la tension fait la force de 
l'homme); enfin à la moelle, c'est dans la moelle qu'ils 
placèrent non moins sagement l'essence de la vie ( l'amant 
appelait sa maîtresse medulla, et meduUitus voulait dire 
de to^t cœur; lorsque l'on veut désigner l'excès de l'amour, 
on dit qu'il brûle la moelle des os, uril meduUas). Pour les 
uQurnss , ils les réduisaient à une seule espèce , à celle du 
sang ; ils appelaient sang la liqueur spermatique , comme 
le prouve la périphrase sanguine cretus, pour engendré; 
et c'était encore une expression juste , puisque cette li- 
queur semhle formée du plus pur de notre sang. Avec la 
même justesse , ils appelèrent le sang suc des fibres , dont 
se compose la chair. C'est de là que les Latins conservè- 
rent sueciplenus, pour dire charnu, plein d un sang abon- 
dant et pur. 

Quant à l'autre partie de l'homme , qui est Vâme , les 
poètes théologiens la placèrent dans Vatr , chez les Latins 
imima; Tair fiit pour eux le véhicule de la vie , d'où les 
Latins conservèrent la phrase anima vivimus , et en poé- 
sie , ferri ad vitales auras , pour naître ; ducere vitales 
auras, pour vivre; vitam referre in auras, pour mourir; 
et en prose animam ducere^ vivre ; animant trahere, être 
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à l'agonie; animam efflare , emittere , expirer; ensuite les 
physiciens placèrent aussi dans Tair Tàme du monde. C'est 
encore une expression juste que animus pour la partie 
douce du sentiment ; les Latins disent anima êentimus. Ils 
considérèrent animuê comme mâle, anima comme fe- 
melle, parce que animu* agit sur anima; le premier est 
Vigueur vigor dont parle Virgile , de sorte qu'animus au- 
rait son sujet dans les nerfs , anima dans le sang et dans 
les veines. L'œther serait le véhicule d'animuê, Tair celui 
d' anima; le premier circulant avec toute la rapidité des 
esprits animaux, la seconde plus lentement avec les esprits 
vitaux. Anima serait l'agent du mouvement; animu» 
l'agent et le principe des actes de la volonté. Les poèieë 
théologiens ont senti , par une sorte d'instinct , cette der- 
nière vérité ; et dans les poèmes d'Homère ils ont appelé 
l'âme { animuê) , une force sacrée , une puissance mys- 
iérieuse^ un dieu inconnu. En général, lorsque les Grecs 
et les Latins rapportaient quelqu'une de leurs paroles , de 
leurs actions à un principe supérieur , ils disaient un dieu 
F a voulu ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins mens 
animi. Ainsi , dans leur grossièreté , ils pénétrèrent cette 
vérité sublime, que la théologie naturellea établie par des 
raisonnemens invincibles contre la doctrine d'Épicure, les 
idées nous viennent de Dieu, 

Ils ramenaient toutes les fonctions de l'âme à trois par- 
ties du corps , la tête , la poitrine ^ le cœur. A la tête , ils 
rapportaient toutes les connaissances, et comme elles 
étaient chez eux toutes d'imagination , ils placèrent dans 
la tête la mémoire , dont les Latins employaient le nom 
pour désigner Vimagtnation. Dans le retour de la barbarie 
au moyen-âge , on disait imagination pour génie ^ esprit. 
[Le biographe contemporain de Rienzi l'appelle uomo 
fantastico pour uomo d'ingegno.^ £n effet , l'imagination 
n'est que le résultat des souvenirs ; le génie ne £ut autre 
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t^oee que traTaiUer sur les matériaux que lui offre la m#- 
moire. Dans ces premiers temps oà Tesprit humain n'avait 
point tiré de Fart d'écrire , de celui de raisonner et de 
compter , la subtilité qu'il a aujourd'hui , où la multitude 
de mots abstraits que nous Toyons dans les langues mo- 
dernes, ne lui avait pas encore donné ses habitudes d'abs- 
traction continuelle , il occupait toutes ses forces dans 
l'exercice de ces trois belles facultés qu'il doit à son union 
avec le corps , et qui toutes trois sont relatives à la pre- 
mière opération de l'écrit , Vinoention , il fallait trouver 
avant de juger, la topique devait précéder la eriiique, 
ainsi que nous l'avons dit précédemment. Aussi les poètes 
théologien* dirent que la mémoire ( qu'ils confondaient 
avec XimagioMAion) était la mère des muées ^ c'est-à-dire 
des art». 

En trailaiit de ce ««uj^ , nous ne pouvons omettre une 
observation importante qui jette beaucoup de jour sur 
celle que nous avons faite dans la Méthode ( il notée est 
aujourd'hui di^îcile de comprendre , impoeeihle <2^imagi- 
ner la manière de penser des premiers hommes qui fon- 
dèrent f humanité païenne (1). Leur esprh; précisait, par- 

(1) Leg pTemier* hommes ëiant presque aussi incapables de généraUser 
que les animaux , pour qui toute sensation nou^eUe efface entièrement 
la sensation analogue qu^ils ont pu éprouyer, ils ne pouvaient combiner 
des idées et discourir. Toutes les pensées {sentenze) devaient en consé- 
quence être particularisées par celui qui les pensait , ou plutôt qui les 
sentait* Examinon« le trait sublime que Longin admire dans l'ode de 
Sapho , traduite par Catulle : le poète exprime par une comparaiton les 
transports quUnspire la présence de Pobjet aimé : 

tlle mi par esse deo videtur ; 

Celui-là est pour moi égal en bonheur aux dieux mêmes... 

la pensée n'atteint pas ici le plus haut degré du sublime , parce que 
Tamant ne la particularise point en la restreignant à lui-même ; c'est au 
contraire ee que fait f érence , lorsqu'il dit : 
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ticularisait toujours , de sorte qu'à chaque changement 
dans la physionomie, ils croyaient voir un nouveau visage, 
à chaque nouvdle passion un autre cœur, une autre âme ; 
de là ces expressions poétiques , commandées par une né- 
cesrité naturelle plus que par celle de la mesure , or a, vul- 
tu*f animij peetora , eorda 5 employées pour leurs singu- 
liers. 

Ils plaçaient dans la poitrine le siège de toutes les pas- 
sions, et, au-dessous , les deux germes , les deux levains des 
passions : dans Yeetomac la partie irascible , et la partie 
concupiscible surtout dans le foie ^ qui est défini le labora- 
toire du sang ( ofjicina ). Les poètes appellent cette partie 
prœcordia; ils attachent au foie de Titan chacun des ani- 
maux r^narquables par quelque passion ; c'était entendre 
d'une manière confuse , que la ooneupiseenee eêt la mère 
de toutes les passions , et que ies passions sont dans nos 
humeurs. 

Ils rapportaient au cœur tous les conseils ; les héros rou- 
laient leurs pensées , leurs inquiétudes dans leur cœur ; 
agMkantf versabani, volutahant corde curas. Ces hommes 



Vitam deorum adepti sumus ; 

Nous ayont atteint la félicité des dieux. 



Ce sentiment est propre à celui qui parle, le pluriel est pour le singulier ; 
cependaat ce pluriel semMe en faire un sentiment commun à plusieurs. 
Mais le même poète , dans une autre comédie , porte le sentiment au 
plus haut degré de sublimité en le singularisant et l'appropriant à celui 
qui l'éprouve , 

Deusjactus sum ; }Q ne suis plus un homme, mais un Dieu. 

Les pensées abstraites, regardant les généralités , sont du domaine des 
philosophes , et les réflexions sur les passions sont ài^xkne fausse etfioide 
poésie. 
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encore siupides ne pensaient aux choses qu'ils ayaient à 
£ûre, que lorsqu'ils étaient agités par les passions. De là 
les Latins appelaient les sages cordait , les hommes de peu 
de sens , veeordes, lis disaient sententiœ, pour résolu- 
tions , parce que leurs jugemens n'étaient que le résultat 
de leurs sentimens ; aussi les jugemens des héros s'accor- 
daient toujours avec la vérité dans leur forme j quoiqu'ils 
fussent souvent feux dans leur matière. 

§. II. COROLLAIRE 
Relatif aux descriptions héroïques. 

Les premiers hommes ayant peu ou point de raison , et 
étant au contraire tout imagination, rapportaient les fonc- 
tions externes de Fâme aux cinq sens du corps, mais con- 
sidérés dans toute la finesse, dans toute la force et la vi- 
vacité qu'ils avaient alprs. Les mots par lesquels ils expri- 
mèrent l'action des sens le prouvent assez- : ils disaient 
pour entendre, audire , comme on dirait haurire, puiser , 
parce que les oreilles semblent boire l'air, renvoyé par les 
corps qu'il frappe. Ils disaient pour yoir x^istinôtement, 
cernere oculis ( d'où l'italien scemere , discerner ) , mot 
à mot séparer par les yeux, parce que les yeux sont 
comme un crible dont les pupilles sont les trous ; de même 
c[ue du crible sortent les jets de poussière qui vont toucher 
la terre , ainsi des yeux semblent sortir par les pupilles les 
jets ou rayons de lumière qui vont frapper les objets que 
nous voyons distinctement j c'est le rayon visuel^ deviné 
par les stoïciens , et démontré de nos jours par Descartes. 
Ils disaient, pour voir en général , usurpare oculis. Tan- 
gère , pour toucher et dérober^ parce qu'en touchant les 
corps nous en enlevons , nous en dérobons toujours quel- 
que partie. Pour oe/or^r, ils disaient olfacercy comme si, 
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en recueillant les odeurs , nous les faisions nous-mêmes ; 
et en cela ils se sont rencontrés avec la doctrine des car- 
tésiens. Enfin , pour goûter, pour juger des saveurs , ils 
disaient sapere , quoique ce mot s'appliquât proprement 
aux choses douées de saveur", et non au sens qui en juge ; 
c'est qu'ils cherchaient dans les choses la saveur qui leur 
était propre : de là cette belle métaphore de sapientia^ la 
sagesse , laquelle tire des choses leur usage naturel , et non 
celui que leur suppose l'opinion. 

Admirons en tout ceci la Providence divine , qui, nous 
ayant donné , comme pour la garde de notre corps , des 
^en*, à la vérité bien inférieurs à ceux des brutes, vou- 
lut qu'à l'époque où l'homme était tombé dans un état de 
brutalité , il eut pour sa conservation les sens les plus ac- 
tifs et les plus subtils , et qu'ensuite ces sens s'affaiblissent, 
lorsque viendrait l'âge de la réflexion^ et que cette faculté 
prévoyante protégerait le corps à son tour. 

On doit comprendre d'après ce qui précède , pourquoi 
les descriptions héroïques ^ telles que celles d'Homère , 
ont tant d'éclat , et sont si frappantes , que tous les poè- 
tes des âges suivans n'ont pu les imiter, bien loin de les 
égaler. 

§. III. COROLLAIRE 
Relatif aux mœurs héroïques. 

De telles natures héroïques ^ animées de tels sentimens 
héroïques, durent créer et conserver des mosurs analogues 
à celles que nous allons esquisser. 

Les héros y récemment sortis des géans, étaient au plus 
haut degré grossiers et farouches, d'un entendement 
très borné , d'une vaste imagination , agités des passions 
les plus violentes; ils étaient nécessairement barbares, or- 
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gueMeuac , diffiûileê , ohêtiwU dans lieiirs régohitioiis ^ et en 
même tempe très mahiies^ seloii les ttouvcaux objets qui se 
présentaient. Ceci n'est point contradictoire ; vous pou- 
Yes observer tous les jours ropinîilreté de nos paysans , 
qui cèdent à la première raison que vous leur dîtes , m^s 
qui , par faiblesse de réflexion , oublient bien vile le motif 
qui les avait frappés, et reviennent à leur première idée. 
— Par suite du même défa/ut de réflemiaup les A«ro# étaient 
ouverte 9 incapables de dissimuler leurs impressîoiM , f^^' 
reu^ et magnanimeê , tds qu'Homère représente Aclûlle, 
le plus grand de tous les héros grecs. Aristote part de ces 
mœurs héroïques , lorsqu'il veut , dans sa Poétique , que 
le héros de la tra^^ie ne soit ni parfaitement bon , ni en- 
tièrement médbant , mais qu'il offre un mékmge de grsuids 
vices et de ^^ndes vertus. En effet , VAérmsme d'une 
Vertu parfaite est une conc^ion qui apfiartient à la philo- 
sophie et non pas à la poéste. 

UhéroUme galani des modernes a été îm^iné par les 
poètes qui vinrent bien long-tefl^ après Ifomère , sok 
que rinvealion des fables nouvelles leur appartienne^ soit 
que les mœurs devenant effiéminées avec le temps^ ik ai^at 
altéré, et enfin corrompu entièrement les premières £adbk8^ 
graves et sévères , comme il convenait aux fondateurs des 
sociétés. Ce qui le prouve , c'est qu'Achille, qui fait tant 
de bruit pour l'enlèvement de Briséis, et dont la colère 
suffit pour remplir «me Iliade, ne montre pas une fois dans 
tout ce poème un sentiment d'amour ; Ménéias, qui arme 
toute laOrèce contre Troie pour reconquérir Hélène , ne 
donne pas , dans tout le cours de cette longue guerre , le 
moindre signe ô! amoureux tourment ou de jalousie. 

Tout œ que nous nvons dit sur les /le^e^^i ^ les dee^rip- 
tionê et les mœurs héréiqueê ^ appartseot k la DéoouvB&TK 
su VERITABLE «oiffiÈRE , que nous ferons dans le Mvre tui* 
vaut. 
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CHAPITRE VIII. 



DE LA COSMOGRAPHIE POETIQUE. 



Les poèteê théologiens ^ ayant pris pour principe* de 
leur physique les êtres divinisés par leur imagination , se 
firent une cosmographie en harmonie avec ceXXe physique. 
Ils composèrent le monde de dieux du ciel , de l'enfer ( dii 
superiy inferi ) , et de dieux intermédiaires ( qui furent 
probablement ceux que les anciens Latins appelaient me- 
dioxumi). 

Dans le monde , ce fut le ciel qu'ils contemplèrent d'a- 
bord. Les choses du ciel durent être pour les Grecs les pre- 
miers fjMÙijfjuxra^connaissances par excellence, les premiers 
ùsonpyjfiûcra^ objets divins de contemplation. Le mot contem- 
plation 9 appliqué à ces choses , fut tiré par les Latins de 
ces espaces du ciel désignés par les augures pour y obser- 
ver les présages , et appelés tentpla cœli. — Le ciel ne fut 
pas d'abord plus haut pour les poètes que le sommet des 
montagnes ; ainsi les enfans s'imaginent que les montagnes 
sont les colonnes qui soutiennent la voûte du ciel , et les 
Arabes admettent ce principe de cosmographie dans leur 
Coran ; de ces colonnes , il resta les deux colonnes d'Her- 
cule, qui remplacèrent Atlas fetigué de porter le ciel sur 
ses épaules. Colonne dut venir d'abord de columen; ce 
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n'était que des êoutiem, des étaù arrondis dans la suite 
par l'architecture. 

La fable des géans faisant la guerre aux dieux et entas- 
sant Oêêa 9ur Péliofii Olympe sur Osêa^ doit avoir été 
trouvée depuis Homère. Dans l'Iliade, les dieux se tiennent 
toujours sur la cime du mont Olympe. Il suffisait donc 
que l'Olympe s'écroulât pour en faire tomber les dieux. 
Cette fable, quoique rapportée dans l'Odyssée , y est peu 
convenable : dans ce poème , Y enfer n'est pas plus profond 
que le fossé où Ulysse voit les ombres des héros et con- 
verse avec elles. Si l'Homère de l'Odyssée avait cette idée 
bornée de \ enfer ^ il devait concevoir du oielxxne idée ana- 
logue , une idée conforme à celle que s'en était faite l'Ho- 
mère de l'Iliade. 
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CHAPITRE IX. 



DE L'ASTRONOMIE POETIQUE. 



Démonstration astronomique y fondée sur des preuves physico-philologi- 
ques, de Vunifbrmité des principes ci-dessus, établis chez toutes les na- 
tions païennes. 

La force indéfinie de Tesprit humain se développant 
de plus en plus , et la contemplation du ciel , nécessaire 
pour prendre les augures, obligeant les peuples àTobserver 
sans cesse , le ciel s^ éleva dans l'opinion des hommes , et 
avec lui 9 élevèrent les dieux et les héros. 

Pour retrouver Y astronomie poétiqtte ^ nous ferons 
usage de trois vérités philologiques : I. L'astronomie naquit 
chez les Ghaldéens. II. Les Phéniciens apprirent des Chai- 
déens , et communiquèrent aux Égyptiens , l'usage du 
cadran et la connaissance de l'élévation du pôle. III. Les 
Phéniciens , instruits par les mêmes Ghaldéens , portèrent 
aux Grecs la connaissance des divinités qu'ils plaçaient 
dans les étoiles. — Avec ces trois vérités philologiques 
s'accordent deux principes philosophiques : le premier est 
tiré de la nature sociale des peuples; ils admettent diffici- 
lement les dieux étrangers ^ à moins qu'ils ne soient par- 
venus au dernier degré de la liberté religieuse , ce qui 
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n^arrÎTe que dans une extrême décadence. Le second est 
physiqtie; Terreur de nos yeux nous fait paraître le^ pla- 
nète* plus grandes que Us^étaileê fixes. 

Ces principes ét2d>lis , nous dirons que chez toutes les 
nations païennes, de l'Orient , de TÉgypte , de la Grèce 
et du Latium, l'astronomie naquit uniformément d'une 
croyance vulgaire; les planètes paraissant beaucoup plus 
grandes que les étoiles fixes^ les dieux montèrent dans les 
planètes, et les héros furent attachés au» constellations^ 
Aussi les Phéniciens trouvèrent les dieux et les héros de la 
Grèce et de FÉgypte déjà préparés à jouer ces deux rôles; 
et les Grecs , à leur tour , trouvèrent dans ceux du Latium 
la même facilité. Les héros , et les hiéroglyphes qui signi- 
fiaient leurs caractères ou leurs entreprises , furent donc 
placés dans le ciel, ainsi qu'un grand nombre des dieux 
principaux, et servirent r astronomie des savons , en 
donnant des noms aux étoiles. Ainsi , en partant de cette 
astronomie vulgaire , les premiers peuples écrivirent au 
ciel l'histoire de leurs dieux et de leurs héros 
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CHAPITRE X. 



DE LA CHRONOLOGIE POÉTIQUE. 



Les paiteê ihéoloyiens doonèrent à la chronologie des 
commencemens conformes à une telle astronomie. Ce Sa- 
turne , qui chez les Latins tira son nom à satis , des se- 
mences , et qui fiit appelé par les Grec» ILçovoq^ de xpoifoq, 
le temps ^ doit nous faire comprendre que les premières 
nations , toutes composées d'agriculteurs , commencèrent 
à compter les années par les récoltes de froment. C'est en 
effet la seule , ou du moins la principale chose dont la pro- 
duction occupe les agriculteurs toute Tannée. Usant d'a- 
bord du langage muet , ils montrèrent autant d*épis ou de 
brins de paille y ou bien encore firent autant de fois le 
geste de nhoissonner^ qu'ils voulaient indiquer dl années. 

Dans la chronologie ordinaire , on peut remarquer qua- 
tre espèces d'anachronismes : V temps vides de faits , qui 
devraient en être remplis ; tels que l'âge des dieux , dans 
lequel nous avons trouvé les origines de tout ce qui touche 
la société , et que pourtant le savant Varron place dans ce 
qu'il appelle le temps obscur; 2"" temps remplis de faits , 
et qui devraient en être vides, tels que l'^e des héros , où 
l'on place tous les événemens de l'âge des dieux , dans la 
supposition que toutes les fables ont été l'invention des 
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poète» héroïques , et surtout d'Homère ; 3"* temps unis , 
qu*on devait diviser 5 pendant la vie du seul Orphée , 
par exemple , les Grecs , d^abord semblables aux bétes sau- 
vages , atteignent toute la civilisation qu'on trouve chez 
eux à rëpoque de la guerre de Troie ; 4* temps divûés, qui 
devaient être unis ; ainsi on place ordinairement la fonda- 
tion des colonies grecques dans la Sicile et dans l'Italie , 
plus de trois siècles après les courses errantes des héros 
qui durent en être l'occasion. 

CANON CHRONOLOGIQUE 

Pour déteiyniner les commencemens de Vhistoire nnùferseUe, antérieure- 
ment au règne de Ninus, d'où elle part ordinairement. 

Nous voyons d'abord les hommes , en exceptant quelques- 
uns des enfans de Sem , dispersés à travers la vaste forêt qui 
couvrit la terre un siècle dans l'Asie orientale, et deux 
siècles dans le reste du monde. Le culte de Jupiter, que 
nous retrouvons partout chez les premières nations païennes, 
fixe les fondateurs des sociétés dans les lieu^ où les ont con- 
duits leurs courses vagabondes, et alors commence Tâge des 
dieux, qui dure neuf siècles. Déterminés dans le choix de 
leurs premières demeures par le besoin de trouver de l'eau et 
des alimens, ils ne peuvent se fixer d'abord sur le rivage de 
la mer, et les premières sociétés s'établissent dans l'intérieur 
des terres. Mais vers la fin du premier âge , les peuples des- 
cendent plus près de la mer. Ainsi, chez les Latins , il s'écoule 
plus de neuf cents ans depuis le siècle d^or^ du Latium, 
depuis Vâge de Saturne jusqu'au temps où Ancus Martius 
vient sur les bords de la mer s'emparer d'Ostie. — L'âge 
héroïque , qui vient ensuite , comprend deux cents années , 
pendant lesquelles nous voyons d'abord les courses de Minos, 
Texpédilion des Argonautes, la guerre de Troie et les longs 
voyages des héros qui ont détruit cette ville. C'est alors , 
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plus de mille ans après le déluge , que Tyr , capitale de la 
Phénicie^ descend de Fintérieur des terres sur le rivage, 
pour passer ensuite dans une ile Toisine. Déjà elle est célèbre 
par la navigation et par les colonies qu'elle a fondées sur les 
côtes de la Méditerranée, et même au-delà du détroit , avant 
lés temps héroïques de la Grèce. 

Nous avons prouvé Tuniformité du développement des 
nations , en montrant comment elles s'accordèrent à eleuer 
leurs dieux jusqu'aux étoiles f usage que les Phéniciens por- 
tèrent de l'Orient en Grèce et en Egypte. D'après cela , les 
Ghaldéens durent régner dans l'Orient autant de siècles 
qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus , qui fonda 
la monarchie assyrienne , la plus ancienne du monde ; autant 
qu'on dut en compter depuis Hermès Trismégiste jusqu'à 
Sésostris, qui fonda aussi en Egypte une puissante monar- 
chie. Les Assyriens et les Égyptiens , nations méditerranées , 
durent suivre dans les révolutions de leurs gouvernemens la 
marche générale que nous avons indiquée. Mais les Phéni- 
ciens, nation maritime, enrichie par le commerce, durent 
s'arrêter dans la démocratie , le premier des gouvernemens 
humains ( Ployez le 4* livre ). 

Ainsi , par le simple secours de l'intelligence , et sans avoir 
besoin de celui de la mémoire, qui devient inutile lorsque 
les faits manquent pour frapper nos sens , nous avons rempli 
la lacune que présentait l'histoire universelle dans ses ori- 
gines , tant pour l'ancienne Egypte que pour l'Orient , plus 
ancien encore. 

De cette manière l'étude du développement de la civilisa- 
tion humaine, prête une certitude nouvelle aux calculs de 
la chronologie. Conformément à l'axiome 106, elle part du 
point même oà commence le sujet qu'elle traite : elle part de 
;^poyoy, le temps ou Saturne, ainsi appelé à satis , parce que 
l'on comptait les années par les récoltes ; d' Uranie , la muse 
qui contemple le ciel pourprendre les augures; de Zoroastre, 
contemplateur des astres , qui rend des oracles d'après la 
direction des étoiles tombantes. Bientôt Saturne monte dans 
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la septième sphère, Uranie contemple les planètes et les 
étoiles fixes , et les Gbaldéens , f ayorisés par Timmensité de 
leurs plaines ^ derîennent astronomes et astrologues , en me- 
sorant le cercle que ces astres décriyent , en leur supposant 
diyerses influences sur les corps sublunaires, et même sur 
les libres volontés de l'bomme; sous les noms dUastronomie, 
d* astrologie , ou de théologie j cette science ne fut autre que 
la dii^ination. Du ciel les matbématiques desoendir^it ponr^ 
mesurer la terre, sans toutefois pouvoir le faire avec certi- 
tude, à moins d'employer les mesures fournies par les cieux. 
Dans leur partie principale elles forent nommées avec pro- 
priété géométrie. 

C'est a tort que les chronologistes ne prennent point leur 
science au point môme où commence le sujet qui lui est 
propre. Os commenoent avec Tannée astronomique, laquelle 
n'a pu être connue qu'au bout de dix siècles au moins. Cette 
méthode pouvait leur faire connaître les conjonctions et les 
oppositions qui avaient pu avoir lieu dans le ciel «atre les 
planètes ou les constellations, mais ne pouvait leur rien 
apprendre de la succession des choses de la terre. Voilà ce 
qui a rendu impuissans les nobles efforts du cardinal Pierre 
d'Alliac. Voilà pourquoi Thistoire universelle a tiré si peu 
d'avantages, pour éclairer son origine et sa suite, du génie 
admirable et de l'étonnante érudition de Petau et de Jos^h 
Scaliger. 
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CHAPITRE XL 



DE LA GEOGRAPHIE POETIQUE. 



La géographie poétique ^ Fautre œil de V histoire fabu- 
leuêe^ n'apas m^s besoin d'être éclaircie que la ehro^ 
nologie poétique. En ccmséquence d'un de nos axiomes ( les 
hommes qui veulent expliquer at^ autres des choses 'in- 
connues et lointaines dont ils n^ ont pas la véritable idée^ 
les décrivent en les assimilant à des choses connues et 
rapprochées ), la géographie poétique , prise dans ses par- 
ties et dans son ensemble , naquit dans l'enceinte de la 
Grèce, sous des proportions resserrées. Les Grecs sortant 
de leur pays ^ur se répandre dans le monde , la géogra- 
phie alla s'étendant jusqu'à ce qu'elle atteignit les limites 
que nous lui voyons aujourd'hui. Les géographes anciens^ 
s'accordent à reconnaître une vérité dont ils n'ont point 
su faire usage : c'est que les anciennes nations,, émigrant 
dans des contrées étrangères et lointaines , donnèrent des 
noms tirés de leur ancienne patrie , aux cités , aux mon- 
tagnes etaux fleuves f aux isthmes et aux détroits , at^x 
îles et aux promontoires. 

C'est dans l'enceinte même de la Grèce que l'on plaça 
d'abord la partie oW«nto& appelée j^sie^ ou Inde, Yocci^ 
dentale appelée Europe ou Hespérie , la septentrionale , 
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nommée Thraee ou Seythie , enfin la méridionale , dite 
Lyhie ou Mauritanie, Les parties du monde furent ainsi 
appelées du nom des parties du petit monde de la Grèce , 
selon la situation des premières relativement à celle Aes 
dernières. Ce qui le prouve , c'est que les vents cardinaux 
conservent dans leur géographie les noms qu'ils durent 
avoir originairement dans Tintérieur de la Grèce. 

D'après ces principes, la grande péninsule située à l'o- 
rient de la Grèce conserva le nom à' Asie Mineure , après 
que le nom ôiAsie eut passé à cette vaste partie orientale 
du monde , que nous appelons ainsi dans un sens absolu. 
Au contraire, la Grèce, qui était à \ occident par rapport 
à l'Asie , fut appelée Europe , et ensuite ce nom s'étendit 
au grand continent, que limite l'Océan occidental. — Ils 
appelèrent d'abord Hespérie la partie occidentale de la 
Grèce , sur laquelle se levait le soir l'étoile Hesperus. En- 
suite , voyant l'Italie dans la même situation , ils la nom- 
mèrent Grande Hespérie. Enfin , étant parvenus jusqu'à 
l'Espagne, ils la désignèrent comme la dernière HespSrie. 
— Les Grecs d'Italie , au contraire , durent appeler lonie 
la partie de la Grèce qui était orientale relativement à eux, 
et la mer qui sépare la grande Grèce de la Grèce propre- 
ment dite , en garde le nom d'Ionienne ; ensuite l'analogie 
de situation entre la Grèce proprement dite et la Grèce 
Asiatique , fit appeler lonie ^ par les habitans de la pre- 
mière , la partie de l'Asie-Mineure qui se trouvait à leur 
orient. ( Il est probable que Pythagore vint en Italie de 
Samé , partie du royaume d'Ulysse, située dans la pre- 
mière lonie ^ plutôt que de Samos , située dans la seconde. ) 
— De la Thraee Grecque vinrent Mars et Orphée^ ce dieu 
et ce poète théologien ont évidemment une origine grec- 
que. De la Seythie Grecque vint Anacharsis avec ses ora- 
cles scythiques non moins faux que les vers d'Orphée. De 
la même partie de la Grèce sortirent les Hyperboréens , 
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qui fondèrent les oracles de Delphes et de Dodone. Cest 
dans ce sens que Zamolxis fut Gète ^ et Bacchus Indien. 
— Le nom de Morée^ que le Pélopohèse conserve jusqu'à 
nos jours , nous prouve assez que Persée , héros d'une ori- 
gine évidemment grecque , fit ses exploits célèbres dans 
la Mauritanie Grecque; le royaume de Pélops ou Pélopo- 
nèse a T Achaïe au nord , comme l'Europe est au nord de 
l'Afrique. Hérodote raconte qu'autrefois les Maures fu- 
rent blancs ^ ce qu'on ne peut entendre que des Maures 
de la Grèce j dont le pays est appelé encore aujourd'hui 
la Morée Blanche. — Les Grecs avaient d'abord appelé 
Océan toute mer d'un aspect sans bornes, et Homère avait 
dit que l'île d'Éole était ceinte par \ Océan. Lorsqu'ils ar- 
rivèrent à \ Océan véritable , ils étendirent cette idée 
étroite , et désignèrent par le nom d' Océan la mer qui 
embrasse toute la terre comme une grande tle (1) (2). 

(1) Ces principes de géographie peuTCnt justifier Homère dVrreurs 
très graves qui lui sont imputées à tort. Par exemple les Cimmériens du- 
rent avoir, comme il le dit, des nuits plus longues que tous les peuples 
de la Grèce, parce qu^ils étaient placés dans sa partie la plus septen- 
trionale ; ensuite on a reculé Thabitaiion des Cimmériens jusqu'aux 
Palus-Méotides. On disait, à cause de leurs longues nuits, qu'ilshabiiaient 
près des enfers, et les habitans de Cumes , voisins de la grotte de la 
Sybille qui conduisait aux enfers , reçurent , à cause de cette prétendue 
analogie de situation , le nom de Cimmériens. Autrement il ne serait 
point croyable qu^riysse , voyageant sans le secours des enchantemens 
(contre lesquels Mercure lui avait donné un préservatif), fût allé en 
un jour voir l'enfer chez les Cimmériens de» Falus-Méotides , et fût 
revenu le même jour à Circéi , maintenant le mont Circello, près de 
Gumes. — Les Lotophages et les Lestrigons durent aussi être voisins 
de la Grèce. 

Les mêmes principes de géographie poétique peuvent résoudre de 
grandes difficultés dans V Histoire ancienne de V Orient, où l'on éloigne 
beaucoup vers le nord ou le midi des peuples qui durent être placés 
d'abord dans V orient même. 

Ge que nous disons de la Géographie des Grecs se représente dans 
celle des J!ia/i>i5. Le Latium dut être d'abord bien resserré , puisqu'en 
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deax sièclet et demi , Kome y sous ms rois ^ soumit à peu près vimgtp^t»- 
ples sans étendre son empire à plus de vingt milleê. V Italie fut certaine- 
ment circonscrite par la Gaule Cisalpine et par la Grande-Grèce ; ensuite 
les conquêtes des Romains étendirent ce nom à toute la Péninsule. La 
mer tPÉtrurie dut être bien limitée lorsqu^Ioratius-€oclès arrêtait seul 
toute rÉtrurie sur un pont; ensuite ce nom s^est étendu par les TÎcteires 
de Rome à toute cette mer qui baigne la côte inférieure de Pltalie. De 
même le Pont où Jason conduisit les Argonautes , dut être la terre la 
plus Toisine de PEnrope , celle qui n'en est séparée que par Fétroit bas- 
sin appelé Propontide ; cette terre dut donner son nom à la mer du Pont, 
et ce nom s'étendit à tout le golfe que présente T Asie , dan» cette partie 
de ses riyages où fut depuis le royaiune de Mithridates ; le père de Médée, 
. selon la même fable, était né à Chalcis , dans cette ville grecque de l'Eu- 
bée qui s'appelle maintenant Négrepont. — La première Crète dut être 
une île dans cet Archipel où les Cyclades forment une sorte de tabyrùt' 
the ; c'est de là probablement que Minos allait en course contre les Athé- 
niens; dans la suite , la Crète sortit de la mer Egée pour se fixer dans 
celle où nous la plaçons. 

Puisque des Latins nous sommes reyenus aux Grecs , remarquons que 
cette nation Tatae , en se répandant dans le monde , y célébra partout 
la guerre de Troie et les voyages des héros errans après sa destruction , 
des héros grecs, tels que Ménélas, Biomède, Ulysse, et des héros troyens, 
tels que Antenor , Gapys , Énce. Les Grecs ayant retrouvé dans toutes les 
contrées du monde un caractère de fondateurs des sociétés analogue à 
celui de leur Hercule de Thebes, ils placèrent partout son nom et le 
firent voyager par toute la terre , qu'il purgeait de monstres sans en rap- 
porter dans sa patrie autre chose que de la gloire. Yarron compte environ 
quarahte Hercules, et il affirme que celui des Latins s'appelait Dius 
Fidiusi les Égyptiens, aussi vains que les Grecs, disaient que leur 
Jtipi/er ^m/no/i était le plus ancien des Jupiters , et que les Hercules 
des autres nations avaient pris leur nom de V Hercule égyptien. Les Grecs 
observèrent encore qu'il y avait eu partout un caractère poétique de 
bergers parlant en vers ; chez eux c'était Hwandre Varcadien ; Évandre 
ne manqua pas de passer de l'Arcadie dans le Latium, où il donna l'hos- 
pitalité à V Hercule grec, son compatriote, et prit pour femme Carmenta, 
ainsi nommée de carmina , vers; ejle trouva chez les Latins les lettres, 
c'est-à-dire les formes des sons articulés qui sont la matière des vers. 
Enfin, ce qui confirme tout ce que nous venons de dire , c'est que les 
Grecs observèrent ces caractères poétiques dans le Latium , en même 
temps qu'ils trouvèrent leurs Curetés répandus dans la Saturnie, c'est-à- 
dire dans l'ancienne Italie , dans la Crète et dans l'Asie. 

Mais comme ces mots et ce# idées passèrent des Grecs aux Latins dans 
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un terop» où les nation», encore trè# 9(^uvage^ , éi»^vi Jhrmée$ «iwp 
étr(Uiger9 (1) } oou« «tous demandé plu» baut qu'on non» pa9»ftt U con- 
jecture «uivwite : Upeut avoir existé sur U riyage du l^tium un» citd 
gretçque, ensevelie depuis dans les ténèbres de V antiquité y laquelle aurait 
donné aux I^atins les lettres de V alphabet* Tacite nous apprend que les 
lettres latines furent d'aliord semblables aux plus andermas des Grecs , 
ce qui e»t une forte preuTO que les Latins ont reçu l'alphabet grec de 
ces Grecs d^ J^atium , et non de la grande Gréée , »jp^of e moins de la 
G^èçe proprement dite ^ ear s'il en eût été ainsi , ils n'eussent connu ces 
lettres qu'au temps de la guerre de Tarente et de Pyrrhus , et alors ils 
se seraient «er^is det plus modernes , et non pas des anciennes, 

Les noms à* /hercule , ^ Effondre et ^Énée passèrent donc de la Grèce 
daiis le Latium , par l'effet de quatre causes que nous trouverons dans 
les mcgurs et le caractère des nations : l» les peuples encore barbares 
sont attachés aux coutumes de leurs pays , oais à mesure qu'ils com- 
mencent à se civiliser, ils prennent dp goût pour lesjkoons de parler 
des étrangers y comme pour leurs marchandises et leurs manières ^ c'est 
ce qui explique pourquoi les Latins changèrent leur Dius Fidius pour 
l'Hercule des Grecs , et leur Jurement national Médius Fidius pour 
Meheroule, Mecastor , Sdepol f Q^ Isi faniié des nation», nous l'ayons 
souvent répété , les porte à se donner V illustration d'une origine étran- 
gère, surtout lorsque les traditions de leurs ftges barbares semblent 
fis^oriser cette croyance \ ainsi , au moyen-âge , Jean Villani nous raconte 
que f iesole fui fondé par Atlas , et qu'un roi troyen du nom de Priam 
régna en Germanie j ainsi les Latins méconnurent sans peine leur véri- 
table fondateur, pour lui substituer Hcty^u^^ fondateur de la société 
chez les Grecs , et changèrent le caractère de leurs bergers-poètes pour 
celui de Vjircadien Ét^andre ; 3^ lorsque les nations remarquent des 
choses étrangères j qu'elles ne peuvent bien expliquer avec des mots 
de leur langue , elles ont nécessairement recours aux mots des langues 
étrangères ; 4p enfin , les premiers peuples , incapables d'abstraire d'un 
sujet les qualités qui lui sont propres , nomment les sujets pour désigner 
les qualités , c'est ce que prouvent d'une manière certaine plusieurs 
expressions de la langue latine. Les Romains ne savaient ce que c'était 
que luxe; lorsqu'ils l'eurent observé dans les Tarentins, ils dirent un 
Tarentin pour un homme parfumé. Ils ne savaient ce que c'était que 
stratagème militaire; lorsqu'ils Teurent observé dans les Carthaginois, 
ils appelèrent les stratagèmes punicas artes, les arts puniques ou car- 
Ci) Tita4l4v« usnre «pi'i l'époque de Servius TnlUiis, le nom si célèbre de Afthegore 
n'ttvr^it f» |)t»rve|iir 4e <<r<|t9iie à Rome à travers tant de nations séparées par la 
dir^CHté d^ U^rs Ij^i^gues et de leurs mœurs (fTco). 

12. 
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thaginois. lU n^aTaient point l'idée dn Jàste; lorsqn'ilt le remarquèrent 
dans les €apouans , ils dirent supercilium campanicum j pour JhstUeux ^ 
superbe. C'est de cette manière que If uma et Ancus furent Sabîns ; les 
Sabins étant remarquables par leur-piété , les Homains dirent St^ùi > 
faute de pouToir exprimer î*eligieux, Serrius Tullius fut Grec dans \t 
langage des Romains , parce qu'ils ne saTaient pas dire habile et rusé» 

Peut-être doit-on comprendre de cette manière les Arc€uiiens d'Éifon- 
dre et les Phrygiens d*Enée. Gomment des bergers, qui ne savaient ce 
que c'est que la mer, seraient-ils sortis de l'Arcadie, contrée tonte 
méditerranée de la Grèce, pour tenter une si longue nayigation et pé- 
nétrer jusqu'au milieu du Latium ? Cependant toute tradition Tulgaire 
doit avoir originairement quelque cau^ publique , quelque fondement 
de.Térité.... Ce sont les Grecs qui, chantant partout le monde leur 
guerre de Troie et les aventures de leurs héros , ontjait d*Ènétt lêjon," 
dateur de la nation romaine y tandis que , selon Bochart , il ne mit ja- 
mais le pied en Italie , que Strabo.n assure qu'il ne sortit jamais de Troie , 
et qu'Homère , dont l'autorité a plus de pokls ici , rmconte qu'il y mou- 
rut et qu'il laissa le trône à sa postérité. Cette fable , inventée par la va<* 
nité des Grecs et adoptée par celle des Romains , ne put naître qu'oa 
temps de la guerre de Pyrrhus , époque à laquelle les Romains osmnien» 
cèrent à accueillir ce qui venait de la Grèce. 

Il est plus naturel de croire qu'il exista sur le rivage du Latium une 
cité grecque qui, vaincue par les Romains, fut d,étruite en vertu dif 
droit héroïque des nations barbares, que les vaincus furent reçus à 
Rome dans la classe des plébéiens, et que, dans le langage poétique , on 
appela dans la suite Arcadiens ceux d'entre les vaincus qui avaient d'a- 
bord erré dans les forêts , Phrygiens ceux qui avaient erré sur mer* 

(2) La géogt^aph'ie comprenant la nomenclature et la chorographie ou 
description des lieux, principalement des cités ^ il nous reste à la consi- 
dérer sous ce double aspect pour achever ce que nous avions à dire de 
la sagesse poétique, 

lïous avons remarqué plus haut que les cités héroïques furent fondées 
par la Providence dans des lieux d'une forte position, désignés par les 
Latins, dans la langue sacrée de leur âge divin, par le nom d'Ara, ou bien 
d'Arecs (de là , au moyen-âge, l'italien rocche, et ensuite casteUa^ovx ' 
seigneuries). Ce nom dAra dut s'étendre à tout le pays dépendant de 
chaque cité héroïque , lequel s'appelait aussi Ager, lorsqu'on le consi- 
dérait sous le rapport des limites communes avec les cités étrangères , et 
territorium sous le rapport de la juridiction de la cité sur les citoyens. 
Il y a sur ce sujet un passage remarquable de Tacite \ e'est celui où il 
décrit VAra maxima d'Hercule à Rome : Igitur à Jbro boario, ubi 
œneum bot^is simulacrum adspicimus y quia id genus ammalium aratro 
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sùhdUûr y àuîcus dèsignàndt èppidi captus, ut magnam HércuUs aram 
complecteréiur y arà HérèaHs emf. loigneii*y \p pass&i^é cntietifx cm 
Sallûéie parle dé )a fathè^iive Ara dés 'fréter Ijhiilènesj qui serrait de 
liitiitélB à Pempiré icarilniginois et à ta Gyténaîqne. Toute Pancienné 
géographie est pleine dé stéiÉblalrles txrœ; et pour commencer ^ar i^Aeie,' 
Cêllkrius ôbserre ^e toutes les cités de là Syrie prenaient le nom d^^/r^' 
»Yant ou ap^éélt^ors noms particiilièrs ; ce qui faisait donner à là Syrie 
el)e-inème celui' d^iv^/YimeÂ èù JiranHà.Jimt ki Grèce ^ Thésée' fonda la 
cité d^ Athènes en érigeant le fameux autel des malheureux. Sans doute 
il eomprei^aitaTëc' taisott %0U8 cet^té dënominatioii les vagabonds sans 
lois et sans culte qui , pour échapper aux rixes continuelles de Tétat 
bestial , cherchaient un asile dans les lieux forts occupés par les pre- 
mières sociétés, faibles quUls étaient par leur isolement,- et manquant 
de tous les biens que la ciyilisation assurait déjà aux hommes réunis par 
la religion. 

Les Grecs prenaient encore apa dans le sens de vœu, CLction de dé- 
vouer j parce que les premières victimes , Saturni hostiœ, les premiers 
«rttftitl^ro^ , diris det^otif furent immolés sur les premières Arœ , dans 
le sens où nous prenons ce mot. Ces premières yictimes furent les 
hommes encore sauvages qui osèrent poursuivre, sur les terres labourées 
par les forts , les faibles qui s'y réfugiaient ( campare en italien, du latin 
campus y pour se sauver)* Ils y étaient consacrés à Fe5^a et immolés. 
Les Latins en ont conservé supplicium , dans les deux sens de supplice 
et de sacrifice. En cela la langue grecque répond à la langue latine : 
ap«, vœu, action de dévouer y eni dire aussi noxa^ la personne ou la 
chose coupable, et de plus dirœ, les Furies. Les premiers coupables 
qu'on .dévoua , primœ noxœ , étaient consacrés aux Furies , et ensuite 
sacrifiés sur les premières ara dont nous avons parlé. Le mot hara dut 
signifier chez les anciens Latins , non pas le lieu où l'on élève les trou- 
peaux, mais la victime, d'où vint certainement haruspex , celui qui 
tire les présages de l'examen des entrailles des victimes immolées devant 
les autels. 

D'après ce que nous avons vu relativement à VAra maxima d'Hercule, 
c'est sur une ara semblable à celle de Thésée que Jlomulus dut fonder 
Rome en ouvrant un asile dans un bois. Jamais les Latins ne parlent d'un 
bois sacré , lucus, sans faire mention d'un autel, ara, élevé dans ce bois 
à quelque divinité. Aussi lorsque Tite-Live nous dit en généraf que les 
asiles furent le moyen employé d'ordinaire par les anciens fondateurs 
des yilles , vêtus urbes condentium consUium , il nous indique la raison 
pour laquelle on trouve dans l'ancienne géographie tant de cités avec 
le nom à^Arœ, Noua avons parlé de l'Asie et de l'Afrique , mais il en est 
de même en Europe , particulièrement en Grèce , en Italie , et mainte- 
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tt9Bi eiloore ^m Etpagne. TacUç meniioni^ en G^inumik V^4rm ZTbiorum^ 
Be nof jours on donne ee nom^ea trafUflTfiiiia^ plu9i«ar$ oitét, 

C'istt 93im de ce mot jim, prosion^ ei^nlandiK d'une naïuir^ «i 
unifonn« pv tant de nations •éparées par le* iempa, le» Ueox et l^a 
usages, que les iatins durent tirer le not ur^frmn, durrue , dont la 
oQurbtf^e se disait urbt ( le •«mB le plus ordipairo do oe mot est celui de 
ville) j du même mot yinzent enfin firc, U>riistf4»9 ^ mtçbo , repousser 
{ag9r arcifiniu$ f oiies les auteurs qui ont écx\Xsnrh$ limitée des 
chaaipf ) f et arma, çrcus, arment are \ o'était une idée bien safe de faire 
ainsi consister le courage à arrêter «t repousser l'ii^ustiee. Af^r, Mars, 
Tint sans doute de la défense des m%^ ( Fica ). 
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CONCLUSION DE CE LIVRE. 



Nous avons démontre que la sagesse poétique mérite 
deux magnifiques éloges , dont Tun lui a été constamment 
attribué. I. C'est elle qui fonda l humanité chez les Gen- 
tilê y gloire que la vanité des nations et des savans a voulu 
lui assurer, et lui aurait plutôt enlevée. II. L'autre gloire 
lui a été attribuée jusqu'à nous par une tradition vulgaire ; 
c'est que la sagesse antique , par une même inspiration , 
rendait ses sages également grands comme philosophes , 
comme législateurs et capitaines ^ comme historiens 9 
orateurs et poètes. Voilà pourquoi elle a été tant regrettée; 
cependant, dans la réalité, elle ne fit que les ébaucher , 
tels que nous les ayons trouvés dans les fables ; ces germes 
féconds nous ont laissé voir dans l'imperfection de sa forme 
primitive la science de réflexion, la science de recherches, 
ouvrage tardif de la philosophie. On peut dire en effet 
que dans les fables, Finstinct de l'humanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne , que les wirf- 
ditations des savans ont depuis éclairée par des raisonne- 
mens 9 et résumée dans des maximes. Nous pouvons con- 
clure par le principe dont la démonstration était l'objet de 
ce livre : Les poètes théologiens furent le sens , les philo^ 
sophes furent rinieUigence de la sagesse humaine. 
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LIVRE TROISIEME. 



DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



ARGUMENT. 

Ce livre n'est qu'un appendice du précédent. C'est une 
application delà méthode qu'on y a suivie, au plus ancien 
auteur du paganisme , à celui qu'on a regardé comme le 
fondateur de la civilisation grecque , et par suite de celle de 
l'Europe. L'auteur entreprend de prouver: 1» qu'Homère 
n'a pas été philosophe; 2° qu'il a vécu pendant plus de 
quatre siècles ; 3® que toutes les villes de la Grèce ont eu 
raison de le revendiquer pour citoyen ; 4® qu'il a été , par 
conséquent , non pas un individu, mais un être collectif, un 
symbole du peuple grec racontant sa propre histoire dans des 
chants nationaux. 

Chapitre I. De la sagesse PHiLOsopBiaiiE ctUE l'on attribue a 
HoHÈBE. La force et l'originalité avec lesquelles il a peint des 
mœurs barbares, prouvent qu'il partageait les passions de 
ses héros. Un philosophe n'aurait pu, ni voulu peindre si 
naïvement de telles mœurs. 

Chapitre II. De la patrie d'Homère. Vico conjecture que 
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l'auteur ou les auteurs de l'Odyssée eurent pour patrie les 
contrées occidentales de la Grèce; ceux de l'Iliade , l'Âsie- 
Mineure. Chaque yille grecque revendiqua Homère pour 
citoyen, parce qu'elle reconnaissait quelque chose de son 
dialecte vulgaire dans Tlliade ou l'Odyssée. 

Chapitre UL Du temps ou yécut Ho bière. Un grand nombre 
de passages indiquent des époques de civilisation très di- 
verses, et portent à croire que les deux poèmes ont été 
travaillés par plusieurs mains, et continués pendant plusieurs 
âges. 

Chapitre IV. PouRauoi le génie d'Hohèbe dans la poésie 
HÉROlauE NE PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALE. C'cst quc Ics caractèrcs des 
héros qu'il a peints ne se rapportent pas à des êtres indivi- 
duels, mais sont plutôt des symboles populaires de chaque 
caractère moral. Observations sur la comédie et la tragédie. 

Chapitres V et VI. Obsbryahons PHiLOsopHsavBs et philolo- 
GiauBs, qui doivent servir à la découverte du véritable Homère. 
La plupart des observations philosophiques rentrent dana œ 
qui a été dit au second livre ^ sur l'origine àe la poési«» 

Chapitre VII. §. 1. DécouvERTE du vértfable Homère. — J. U. 
Tout ce qui était absurde et invraisemblable dans l'Homère 
que Ton s'est figuré jusqu'ici, devient dans notre Homère 
convenance et nécessité. — §, Uï. On doit trouver dans les 
poèmes d'Homère les deux principales sources des faits 
relatifs au droit naturel des gens , considéré chez les Grecs. 

Appendice. Histoire raisonnée des poètes DRAMAtriauEs et 
LVRiauES. Trois âges dans la poé^ lyrique , comme dans ÎSl 
tragédie. 
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Avoir démontré , comme nous l'avons fait dans le livre 
précédent , que la sagesse poétique fut la sagesse vulgaire 
des peuples grecs , d^abord poètes théologiens , et ensuite 
héroïques ^ c'est avoir prouvé d'une manière implicite la 
même vérité relativement à la sagesse d'Homère. Mais Pla- 
ton prétend au contraire qu'Homère posséda la sagesse ré- 
fléchie ( riposta ) des âges civilisés ; et il a été suivi dans 
cette opinion par tous les philosophes , spécialement par 
Plutarque , qui a consacré à ce sujet un livre tout entier. 
Ce préjugé est trop profondément enraciné dans les esprits , 
pour qu'il ne soit pas nécessaire d'examiner particulière- 
ment si Homère a jamais été philosophe. Longin avait 
cherché à résoudre ce problème dans un ouvrage dont fait 
mention Diogène Laêrce dans la vie de Pyrrhon. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE LA. SAGESSE PHILOSOPHIQUE QUE L'ON A ATTRIBUEE A HOMERE. 



Nous accorderons, d'abord, comme il est juste, qu'Ho- 
mère a dû suivre les sentimens vulgaires^ et par consé- 
quent les mœurs vulgaires de ses contemporains encore 
barbares \ de tels sentimens , de telles mœurs fournissent 
à la poésie des sujets qui lui sont propres. Passons-lui dont; 
d'avoir présenté la force comme la mesure de la grandeur 
des dieux ; laissons Jupiter démontrer , par la force avec 
laquelle il enlèverait la grande chaîne de la fable , qu'il 
est le roi des dieux et des hommes; laissons Diom^ède ^ 
secondé par Minerve ^ blesser P^énus et Mars; la chose 
n'a rien d'invraisemblable dans un pareil système; laissons 
Minerve , dans le combat des dieux , dépouiller Fénus et 
frapper Mars dun coup de pierre^ ce qui peut faire juger 
si elle était la déesse de la philosophie dans la croyance 
vulgaire ; passons encore au poète de nous avoir rappelé 
fidèlement l'usage d'cw/iOf>owwer les flèches (1), comme le 



(1) Usage barbare dont les nations se seraient constamment abste- 
nues, si Ton en'croyait les auteurs qui ont écrit sur le droit des gens, et 
qui pourtant était alors pratiqué par ces Grecs auxquels on attribue la 
gloire d'avoir répandu la ciTÎlisation dans le monde ( Vico ). 
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Ésût le héros de l'Odyssée, qui va exprès à Éphyre pour y 
trouver des herbes vénéneuses j Fusage enfin de ne point 
ensevelir les ennemis tuée dans les combats , mais de les 
laisser pour être la pâture des chiens et des vautours. 

Cependant , la fin de la poésie étant JtadoiHiir la féro- 
cité du vulgaire , de Fesprit duquel les poètes disposent 
en maîtres, Un était point d'un homme sage d'inspirer au 
vulgaire de Tadmiration pour des sentimens et descoutu- 
m,es si barbares, et de le confirmer dans les uns et dans 
les autres par le plaisir qu'il prendrait à les voir si bien 
peints. Un était point d* un homme sage d'amuser le peu- 
ple grossier 9 de la grossièreté des héros et des dieux. 
Mars, en combattant Minerve, l'appelle Kvvofivta (musca ca- 
nina) ; Minerve donne un coup de poing à Diane ) Achille 
et Agamemnon , le premier des héros et le roi des rois , se 
donnent l'épithète de chien ^ et se traitent comme le fe- 
raient à peine des valets de comédie. 

Gomment appeler autrement que svttise là prétendue 
sagesse du général en chef Ag^unemnon, qui a besoin d'ê- 
tre forcé par AchiUe à restituer Chryséis au prêtre d'Apol- 
lon , son père, tandis que le dieu , pour venger Chryséis, 
ravfiige l'armée des Grecs par une peste cruelle? Ensuite 
le roi des rois, se regardant comme outrv^^é, croit réta- 
blir son honneur en déployant une justice digne tle la sa- 
gesse qu'il a montrée. Il enlève Briséis à Achille^ sans doute 
afin que ce héros , qui portait avec lui le destin de Troie^ 
s'éloigne avec ses guerriers et ses vaisseaux , et qu'Hector 
%orge le reste des Grecs que la peste a pu épargner.-..- 
Voilà pourtant le poète qu'on a jusqu'ici regardé comme 
le fondateur de la civilisation des Grecs, comme \ auteur 
de la politesse de leurs mœurs. C'est du récit que «nous 
venons de faire qu'il déduit toute l'Iliade ; ses principaux 
auteuf^ sont ua tel oafitaiae , im •tel héros ! Voilà le ^ète 
incomparahh dan» ia otmcep^hn des em*i»etère9 pêM- 
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guêê /Sàtis doute il mérite cet âo^ , min dans un taxtre 
fiefo» , coviïnt on le verra dans oe livre. Ses caractères les 
pins subliiiies <lK)quent en tout les idées d'un âge civiiné ^ 
mais ils id(mtptê4nê de e^fwenanee^ si <m les rapporte à la 
nature k^rmqne des bommes paMOftnéseiirritaUéM quli 
avoulupeiiodre. 

Si Homère est un ^age ^ un phUêBQpke , que dire de la 
passion de ses héros pour le vin ? Sont-ils affli^ , leur 
consolation c'est de ^enivrer , comme Éait particulière* 
m^it le «âge Ulysse. Scaliger «'indigne de voir toutes ces 
edmparai&on^ tirée» e/«« eijetê hê piuâ •gauvmfeê ^de la 
^ntxiure h plus farouche. Admettons cependant qn'Ho* 
mère a été forcé de les cboisir ainsi pour se iaiire mieux 
entendre du vulgaire, alors si farouche et si wLUvage; 
cq>eiidant le bonheur même de ces comparaisons , leur 
mérite incomparable, n'indique pas certainement untS" 
jnit udouei^ kum^niëépar la phMo^ophie. €elui en qtû 
les leçcms des phiio^aphes auraient développé les sentîaieiis 
de VkunMfiit^^ée la jMt»/ n*aurait pas eu jnon ph» ce 
^ityie si fier et d'un <effet siterribU avec leqitel il iléorit, 
dans toute la variété de leurs accidens,ks phissan^^aos 
ve^tbeeiSf aveclecpiel il divï»<sifiede cent «laxiières bigarres 
les tableaux de meurtre qui font la sublimité de rilîade, La 
nenetanee d^émifei^ete donné et asisurè Tétude d<e lAeagfieee 
fhiiaéopkiqae pouvait-eUe lui permettra 4^ supposer tant 
de iéghnete^ tamt de tnohilité lidoi^ Xe» dieux et les l^éroâ j 
de MMMitrer les oîns , sur le moindre motifs passant du plus 
grand trouble à un calme subie ; les autres , dans Faecès 
de ta ^phis violente colère , «e rappelant un aouv^enir tou- 
dhiai»t^ en^fondant en larmes (1) ^ d'auires , au contraire « 

(1) Au moyen-âge, dont V Homère toscan (Dante ) n'a chanté que des 
fiUs réeh^^ tHmsiiroyottB qtre Rtenci , expoftant'aux Rottfàin^ l'opptwwioii 
âanslàquetle iU étaient ienns ipw les nal>le«, Jut iRt«rr<»aipQ pwr^eê 
sanglots et par ceux de tous les as«i«t«m. La ^ de iRlensi fm un artfteiiir 
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naTrés de douleur , oubliant tout à coup leurs maux , et 
s'abandonnant à la joie» à la première distraction agréable, 
comme le sage Ulysse au banquet d'Alcinoûs ; d'autres 
enfin , d'abord calmes et tranquilles^s'irritant d'une parole 
dite sans intention de leur déplaire y et s'emp^rtant au 
point de menacer de la mort celui qui l'a prononcée. Ainsi 
Achille reçoit dans sa tente l'infortuné Priam, qui est venu 
seul pendant la nuit à travers le camp des Grecs , pour ra- 
cheter le cadavre d'Hector ; il l'admet à sa table , et , pour 
un mot que lui arrache le regret d'avoir perdu un si digne 
fils y Achille oublie les saintes lois de l'hospitaUté , les droits 
d'une confiance généreuse , le respect dû à l'âge et au mal- 
heur ; et dans le transport d'une iiireur aveugle, il menace 
le vieillard de lui arracher la vie. Le même Achille refuse , 
dans son obstination impie y d'oublier en faveur de sa patrie 
l'injure d'Agamemnon , et ne secourt enfin les Grecs mas- 
sacrés indignement par Hector, que pour venger le ressen- 
timent particulier que lui inspire contre Paris la mort de 
Patrocle. Jusque dans le tombeau, il se souvient de l'en- 
lèvement de Briséis ; il faut que la belle et malheureuse 
Polixène soit immolée sur son tombeau, et apaise par 
l'effiision du sang innocent ses cendres altérées de ven- 
geance. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on ne peut guère compren- 
dre comment un esprit grave ^ un philosophe hahiiué à 
combiner ses idées d'une manière raisonnable, se serait 
occupé à imaginer ces contes de vieilles , bons pour amuser 
les enfans , et dont Homère a rempli l'Odyssée. 

Ces mœurs sauvages et grossières, fier es et farouches, 
ces caractères déraisonnables et déraisonnablement oIh 



contemporain nous repréaente au naturel les mœurs hiroujues de la 
Grèce, telles qu'elles sont peintes dans Eomère {Fico). Voy, dans la 
note du discours le jugement sur Dante. 
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stindêy quoique souvent â!une mobilité et tPune Ugèreté 
puériles y ne pouvaient appartenir, comme nous l'avons 
démontre ( uvre n , Corollaires de la nature héroïque ) , 
qu*à des hommes faibles d'esprit comme des enfems, 
doués dlune imagination vive comme celle des femmes , 
emportés dans leurs passions comme les jeunes gens les 
plus violens. Il faut donc refuser à Homère toute sagesse 
philosophique. 

Voilà Torigine des doutes qui nous forcent de recher- 
cher quel fiit le véritable HomAee. 
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CHAPITRE IL 



DE LA PATRIE D*HOMÉRE. 



Presque toutes les cités de la Grèce se disputèrent la 
gloire d'avoir donné le jour à Homère. Plusieurs auteurs 
ont même cherché sa patrie dans Fltalie ; et Léon AUacci 
(de patriâ Homeri) s'est donné une peine inutile pour la 
déterminer. S'il est vrai qu'il n'existe point d'écrivain 
plus ancien qu'Homère, comme Josèphe le soutient contre 
Âppion le grammairien , si les écrivains que nous pour- 
rions consulter ne sont venus que long-temps après lui , 
il faut bien que nous employions notre critique ntéiaphy- 
êique à trouver dans Homère lui-même et son siècle et sa 
patrie , en le considérant moins comme auteur de livre 
que comme auteur ou fondateur de nation; et, en effet, 
il a été considéré comme le fondateur de la civilisation 
grecque. 

Hauteur de V Odyssée naquit sans doute dans les parties 
occidentales de la Grèce , en tirant vers le midi. Un pas- 
sage précieux justifie cette conjecture : Alçinoûs , roi de 
l'île des Phéaciens , maintenant Corfou , offre à Ulysse un 
vaisseau bien équipé , pour le ramener dans son pays , et 
lui fait remarquer que ses sujets, experts dans la marine^ 
seraient en état ^ s^ il le faillit , de le conduire Jusqu'en 
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Eubée; c'était, au rapport de ceux que le hasard y avait 
conduits , la contrée la plus lointaine , la Thulé du monde 
grec (uUima Thule). L'Homère de l'Odyssée qui avait 
une telle idée de FËubée , ne fut pas sans doute le même 
que celui de l'Iliade , car FEubée n'est pas très éloignée 
de Troie et de l' Asie-Mineure, ou naquit saau doute le 
dernier. 

On lit dans Sénèque que c'était une question célèbre 
que débattaient les grammairiens grecs , de savoir si ri- 
liade et t Odyssée étaient du même auteur. 

Si les villes grecques se disputèrent l'honneur d'avoir 
produit Homère , c'est que chacune reconnaissait dans 
l'Iliade et l'Odyssée ses mots, ses phrases et son dialecte 
vulgaires. Cette observation nous servira à découvrir le 

VÉRITABLE HomÈRE . 
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CHAPITRE IIL 



DU TEMPS OU VECUT HOMERE. 



L^àge d'Homère nous est indiqué par les remarques 
suivantes, tirées de ses poèmes : — 1. Aux funérailles de 
Patrocle , Achille donne tous les jeux que la Grèce civili- 
sée célébrait à Olympie. — 2. Vart de fondre des bas- 
reHe£» et de graver les métaux était déjà inventé , comme 
le prouve , entre autres exemples, le bouclier d'Achille. 
La peinture n'était pas encore trouvée , ce qui s'explique 
naturellement : tart du fondeur abstrait les superficies , 
mais il en conserve une partie par le relief; Vart du gra- 
veur ou eUeleur en £9tit autant dans un sens opposé ; mais 
la peinturé abstrait les superficies d'une manière absolue; 
c'est , dans les arts du dessin , le dernier effort de l'inven- 
tion. Aussi , ni Homère ni Moïse ne font mention d'aucune 
peintui^e ; preuve de leur antiquité ! -r- 8*^ Les déUcieux 
jardiné d'Alcinotis, la magnificence de ion palais, la 
somptuosité de ssi table, prouvent que les Grecs admi- 
raient déjà le luxe et le faste. — 4. Les Phéniciens por- 
taient déjà sur les côtes de la Grèce Yivoire, la pourpre et 
cet encens d'Arabie dont la grotte de Vénus exhale le par- 
fum; eh outre, du lin ou byssus le plus fin, de riches 
vêtemens. Parmi les présens offerts à Pénélope par ses 



Digitized by VjOOÇIC 



9êA pww Aff At *m i r fut utÊUÊmutw 

SW F0MMM\JU\JI USB tna MM UU7IV11US* 

amans, nous remarquons un voile ou manteau dont l'in- 
génieux travail ferait honneur au luxe recherché des temps 
modernes (1). — Ô^Le char sur lequel Priam va trouver 
Achille est de bois de eèdre; l'autre de Galypso en exhale 
l'agréable odeur. Cette déficatesse de bon goût fut ignorée 
des Romains aux époques où les Néron et les Héliogabale 
aimaient à anéantir les choses les plus précieuses , comme 
par une sorte de fiireur, — 6. Descriptions des bains 
voluptueux de Circé. — 7. "Les jeunes enclaves des amans 
de Pénélope , avec leur beauté , leurs grâces et leurs 
blondes chevelures, nous sont représentés tels que les 
recherche la délicatesse moderne. — 8. Les hommes soi- 
gnent leur chevelure comme les femmes ; Hector et Dio* 
mède en font un reproche à Paris. — 9. Homère nous 
montre toujours ses héros se nourrissant de ehair rôtie ^ 
nourriture la plus siiffpie de toutes , cdle qui demande le 
moins d'apprêt, puisqu'il suffit de braises pour la pré- 
parer (2). Les viandes houilltts ne durent venir cpt'ensmte, 
car elles exigent , outre le feu , de l'eau , un chaudron et 
un trépied ; Virgile nourrit ses h^ros de viandes bouillies , 

(1) , . . . ikf>«r ^îftiuLkkm» levm^m 

X^vriiai , KXnt^if tvyfAt^irTUS ap«pfia4. Od. 2. 
(2) L'usage en resta dans les sacrifices, et les Romains appelèrent 
toujours prosficia les chairs des yictimes rôties sur les autels que Ton 
partageait entre les conTiTes; dans la «dite lev TÎetîtteti comme- les 
▼itoâes proiknes ,. turent rôties avec des brocHes. I.vrtqm'àeliiiiff 9«ç^ 
Priam ii «a table, il ouvre Tagneau , et ensuite Patrocle le rôtit ^ prépaie 
la table , et sert le pain dans des corbeilles j les héros ne célébraient 
point de banquets qui ne fussent des sacrifices, où ils étaient eux-mêmes 
les prêtres. les Latins en consetrèrent epulœ, banquets somptueux, le 
^ut sovrfont donnés par les grands; epuiumy repas doQfté.ao peuple par 
la république; epulones, prêtres qui prenaient part au repas sacré. Aga- 
memnon tue lui-même les deux agneaux dont le sang doit consacrer le 
traité fait avec Priam ; tant on attachait alors une idée magnifique à une 
action qui nous semble maintenant celle d'un boucher ! {fieo)* 
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et leuF en fait aii9$i rôtir ayec des kK^^, Enfin , vinrent 
les alimen* af^aûonn^^. *— r Hois^^re nous pré^nte comme 
Falimeiit le plus délicat des héros , la farine méUe de fro^ 
mage et de mfel$ mais il tire de la péehê deux de sel com- 
paraisons ; et lorsqu'Ulys^ , rentraipit dans son palais sous 
les habits de Tindigence, demande Taum^e à Tun des 
amans de Pénélope , il lui dit que lae dieux donnent emp 
roiê hospitalière et bienfaieane d^e mère abondantee en 
poiseons qui font les délices des festins, — 10. Les héros 
contractent mariage avec des étrangères ; les bâtards suc- 
cèdent au trône ; observation importante , qui prouverait 
qu'Homère a paru à l'époque où le droit héroïque tombait 
en désuétude dans la Grèce , pour faire place à la liberté 
populaire. 

En réunissant toutes ces observations , recueillies pour 
la plupart dans l'Odyssée , ouvrage de la vieillesse d'Ho- 
mère au sentiment de Longin , nous partageons l'opinion 
de ceux qui placent l'âge d'Homère long-temps après la 
guerre de Troie , à une distance de quatre siècles, et nous 
le croyons contemporain de Numa. Nous pourrions même 
le rapprocher encore , car Homère parle de l'Egypte , et 
Ton dit que Psammétique , dont le règne est postérieur à 
celui de Numa , fut le premier roi d'Egypte qui ouvrît cette 
contrée aux Grecs ; mais une foule de passages de l'Odys- 
sée montrent que la Grèce était depuis long-temps ouverte 
aux marchands phéniciens , dont les Grecs aimaient déjà 
les récits non moins que les marchandises , à peu près 
comme l'Europe accueille maintenant tout ce qui vient des 
Indes. Il n'est donc point contradictoire qu'Homère n'ait 
pas vu l'Egypte et qu'il raconte tant de choses de l'Egypte 
et de la Lybie , de la Phénicie et de l'Asie en général , de 
l'Italie et de la Sicile , d'après les rapports que les Phéni- 
ciens en faisaient aux Grecs. 

Il n'est pas si facile d'accorder cette recherche et cette 
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déUeaieêst dan» la fnaniirt de vivre, que nous observions 
tout à llieure , avec les mœurs saupoge» et féroces qu'il 
attribue à ses héros, particulièrenient dans niiade. I^auis 
Fimpuissance d'accorder ainsi la douceur et la lérocité , ne 
plaeidis eoeantimmiPia, on est tenté de croire que les 
deux poèmes ont été travaillés par plusieurs mains, et con- 
timiés pendant plusieurs âges. Nouveau pas que nous fu- 
sons dans la recherche du viiUTABLB Hom^hb, 
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CHAPITRE IV. 



POURQUOI LE GÉNIE D'HOMÈRE DANS LA POÉSIE HÉROÏQUE NE 
PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. OBSERVATIONS SUR L\ COMÉDIE 
ET LA TRAGÉDIE. 



L'absence de toute philosophie que nous avons remar- 
quëe dans Homère , et nos découvertes sur sa patrie et 
sur tâge où il a vécu, nous font soupçonner fortement 
qu'il pourrait bien n'avoir été qu't^n homme toulhà-fait 
vulgaire. A Tappui de ce soupçon vienûent deux observa- 
tions. 

1 . Horace , dans son Art poétique , trouve qu'il est trop 
difficile d'imaginer de nouveaux caractères Si^rh^ Homère, 
et conseille aux poètes tragiques de les emprunter plutôt à 
riliade {Rectiùs iliacum carmen deducis in actur^ quàm 

*» ). Il n'en est pas de même pour la comédie: les 

caractères de la nouvelle comédie à Athènes furent tous 
imaginés par les poètes du temps , auxquels une loi défen- 
daît de jouer des personnages réels, et ils le forent avec 
tant de bonheur que les Latins , avec tout leur orgueil , 
reconnaissent la supériorité des Grecs dans la comédie 
(Quintilien). 

2. Homère , venu si long-temps avant les philosophes 
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les critiques et les auteurs S Arts poétiques , fut et reste 
encore le pltts êublime de^ poète* dans le genre le plus 
sublime , dan* le genre héroïque ; et la tragédie y qui naquit 
après, fut toute groêeière dans ses commencemens, comme 
personne ne Tignore. 

La première de ces difficultés eut du suffire pour exciter 
les recherches des Scaliger , des Patrizio , des Castelve- 
tro , et pour engager tous les maîtres de Xart poétique à 
chercher la raison de cette différence.... Cette raison ne 
peut se trouver que dans V origine de la poésie (v« )e livre 
précédent ) , et conséquemment dans la découverte deê 
caractère* poétiques y qui font toute l'essence de la poésie. 

1. L'ancienne comédie prenait des sujets véritable*, 
pour les mettre sur la soçoe t^ls qu'ils étaient; ainsi ce 
misérable Ari^t^^pb^ne jpua Socrate sur le théâtre, et pré- 
para la ruine du plus vertueux des Grecs. La noumlk €fH 
mi die peignit Us mtm^s des âges civilisés j dont les phi*- 
losophes de l'école de Socrate avaient déjà fait l'objet de 
leurs méditations ; éclairés par les maximes dans lesqi«el- 
les cette philosophie avait résumé toute la morale , Ménan- 
dre et les autres comiques grecs purent se former des car- 
raotères idéaux 9 propres à frapper l'attention du vulgaire , 
si docile aux exemple* , tandis qu'il est si incapable de profi- 
ter des maximes, 

2. La tragédie, bien différente dans son objet, met sur 
la scène les haines, les fureurs 9 les ressentimens^le^ ven^ 
geances héroïques, toutes passions des natures sublimes. 
Les sentimens , le langage , les actions qui leur sont ap- 
propriés ont , par leur violence et leur atrocité même , 
quelque chose de merveilleux; et toutes ces choses sont au 
plus haut degré conformes entre elles ^ et uniform^es dans 
leur* sujets. Or , ces tableaux passionnés ne furent ja- 
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mats&k» aTeephiftd'aTaata^ qpifi païkii Creca d«» tenifpt 
A/rû>j(«««^ àla fin desquels vitti Hostèpe*».*., iuriaKM dk 
avec raiêOtt^ âanftSft Poétique, qiri'H<wière 0H tm* poiêê 
unique pour le^ fictions. C'est que les êotifiMitûipmf^itêfmês 
dont Horace admire dans ses ouvrages Tincomparable vé- 
rité , se rapportèrent à ces genres créés par Nmagination 
( generi fantastici) , dont nous avons parlé dans la métor- 
physique poétique. A chacun de ces caractères les peuples 
grecs attachèrent toutes les idées particulières qu'on pou- 
vait y rapporter , en considérant chaque caractère comme 
un genre. Au caractère d'Achille , dont la peinture est le 
principal sujet de l'Iliade , ils rapportèrent toutes les qua- 
lités propres à la vertu héroïque , les sentimens , lesmœurs 
qui résultent de ces qualités , l'irritabilité , la colère impla- 
cable, la violence yw» s^ arroge tout par les arm«# (Horace). 
Dans le caractère d'Ulysse^ principal sujet de l'Odyssée , 
ils firent entrer tous les traits distinctife de la sagesse hé-- 
roïque , la prudence , la patience , la dissimulation , la du- 
plicité , la fourberie , cette attention à sauver l'exactitude 
du langage sans égard à la réalité des actions, qui fait que 
ceux qui écoutent se trompent eux-mêmes. Ils attribuè- 
rent à ces deux caractères les actions particulières dont 
la célébrité pouvait assez frapper l'attention d'un peuple 
encore stupide , pour qu'il les rangeât dans l'un ou dans 
l'autre genre. Ces deux carao^^r^*, ouvrages d'une nation 
tout entière , devaient nécessairement présenter dans leur 
conception une heureuse uniformité^ c'est dans cette 
uniformité, d'accord avec le sens commun d'une nation 
entière , que consiste toute la convenance, toute la grâce 
d'une fable. Créés par de si puissantes imaginations , ces 
caractères ne pouvaient être que sublimes, lie là deux lois 
éternelles en poésie : d'après la première , le sublime poé- 
tique doit toujours avoir quelque chose de populaire $ en 
vertu de la seconde, les peuples, qui se firent d'abord eux- 
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mêmes les caraetèreê héroïques, ne peuvent observer leurs 
contemporains owiliêés [ et par conséquent si differens ] , 
sans leur transporter les idées qu'ils empruntent à ces ca- 
ractères si renommés. 
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CHAPITRE V. 



OBSERVATIONS PHILOSOPHIQUES, DEVANT SERVIR A LA DECOUVERTE 
DU VÉRITABLE HOWÉRE. 



1 . Rappelons d'abord cet axiome : Leê homme* 9ont 
porté* naturellement à consacrer le souvenir de* loi* et 
institution* qui font la ha*e de* *oeiété* ausquelle* il* 
appartiennent. — 2. Vhi*toire naquit d'abord , ensuite 
la poé*{e. En effet , l'histoire est la simple énonciation du 
vrai 9 dont la poésie est une imitation exagérée. Castelve- 
tro a aperçu cette vérité , mais cet ingénieux écrivain n'a 
pas su en profiter pour trouver la véritable origine de la 
poéeie ;c*est qu'il fallait combiner ce principe avec le sui- 
vant : — 3. Les poète* ayant certainement précédé les 
historien* vulgaire*, la première hi*toire dut être la^o^- 
tique. — 4. he^ fable* furent à leur origine des récits vé- 
ritables et d'un caractère sérieux, et {fiuBoç, fable y a été 
définie par veranarratio ). Les fobles naquirent , pour la 
plupart, bizarre*, et devinrent successivement moin* 
appropriée* à leurs sujets primitif» , altérée*, invraisem- 
blable*, obscure*, d'un effet choquant et surprenant, 
enfin incroyables ; voilà les sept sources de la difficulté des 
fables. — Nous avons vu dans le second livre comment 
Homère reçut les fables déjà altérées et corrompues. -^ 



Digitized by VjOOÇIC 



/ 



Î96 PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

6. Les caractères poétiques ^ qui sont Tessence des fables j 
naquirent d'une impuissance naturelle des premiers hom- 
mes, incapables di abstraire du sujet ses formes et sespro^ 
priâtes; en conséquence , nous trouvons dans cescaractè^ 
r^^une manière dépenser commandée par la nature aux 
nations entières , à l'époque de leur plus profonde barba- 
rie. — C'est le propre des barbares d'agrandir et d'éten- 
dre toujours les idées particulières. Les esprits bornés y 
dit Aristote dans sa Morale , font une m,axime , une règle 
générale, de chaque idée particulière, La raison doit en 
être que l'esprit humain , infini de sa nature , étant res- 
serré dans la grossièreté de ses sens , ne peut exercer ses 
ihcultés presque divines qu'en étendant les idées particu- 
lières par l'imagination. C'est pour cela peut-être que dans 
les poètes grecs et latins les images des dieux et des héros 
apparaissent toujours plus grandes que celles des hommes, 
et qu'aux siècles barbares du moyen-àge , nous voyons 
dans les tableaux les figures du Père , de Jésus4]hrist et 
de la Yierge, d'une grandeur colossale. — 7. La réflexion^ 
détournée de son us^igie naturel , est m^ère du mensonge 
et de la fiction. Les barbares en sont dépourvus ) aussi les 
premiers poètes héroïques des Latins chantèrent des his^ 
toires véritables, c'est-à-dire les guerres de Rome» Quand 
la barbarie de l'antiquité reparut au moyen-âge , les poètes 
latins de cette époque, les Gunteriua,, les Guillaume de 
Fouille 9 ne chantèrent que des ftiits^séels. Les romanciers 
du même temps s'imaginaient écrire des hiâtoires vérita- 
bles, etleBoiatdo, l'Arioste, nés dans un siècle éclairé 
paf la philosophie , tirèrent les sujets de leur poème de la 
chronique de L'arohevéque Turpin. C'est par l'efifei de ce 
^éfa%^ de réflexion, y qui rend les barbares^ incapables de 
feindre y que Dante, tout profond qu'il était dans la #a- 
yesse philosophique ^ a représenté dans sa Divine Comédie 
des personxiages réels et des £aits historiques» U a donné 



Digitized by VjOOÇIC 



LIVRE m, CHAFmtE Y. M7 

à son poème le titre de comédie^ dans le sens deVaneiennê 
comédie des Grecs , qui prenait pour sujet des personna- 
ges réels. Dante ressembla sous ce rapport à THomère de 
l'Iliade , que Longin trouve toute dramatique , toute en 
actions, tandis que FOdyssée est toute en récits. Pétrar- 
que , avec toute sa science , a pourtant chanté dans un 
poème latin la seconde guen*e punique ; et ses poésies 
italiennes, les Triomphes ^ où il prend le ton héroïque, 
ne sont autre chose qu'un recueil d'histoires. — Une 
preuve frappante que les premières /hife* furent des Af#- 
ioires, c'est que la satire attaquait non-seulement des per* 
sonnes réelles , mais les personnes les plus connues ; que 
la tragédie prenait pour sujets des personnages de Fhiê^ 
toire poétique ; que Yancienne comédie jouait sur la scène 
des hofnm.es célèbres encore vwans. Enfin , la nouvelle co- 
médie , née à l'époque où les Grecs étaient )e plus capables 
de réflexion , créa des personnages tout d'invention ; de 
même , dans l'Italie moderne , la nouvelle comédie ne re- 
^ parut qu'au commencement de ce quinzième siècle , d^à 
si éclairé. Jamais les Grecs et les Latins ne prirent un^^r- 
éonnage^imaginaire pour sujet principal d'une tragédie. 
Le public moderne , d'accord en cela avec l'ancien , veut 
que les opéras dont les sujets sont tragiques soient histo- 
riques pour le fond ; et s'il supporte les sujets d'invention 
dans la comédie , c'est que ce sont des aventures particu- 
lières qu'il est tout simple qu'on ignore , et que pour cette 
raison l'on croit véritables. — 8. D'après cette explication 
des caractères poétiques ^ les allégories poétiques qui y 
sont rattachées ne doivent avoir qu'un sens relatif à X his- 
toire àe% premiers temps de la Grèce. — 9. De telles his- 
toires durent se conserver naturellement dans la mémoire 
des peuples, en vertu du premier principe observé au 
commencement de ce chapitre. Ces premiers hommes , 
qu'on peut considérer comme représentant l'enfance de 
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rhumanité, durent posséder à un degré merveilleux la 
(acuité de la mémoire^ et sans doute il en fiit ainsi par une 
volonté expresse de la Providence ; car, au temps d'Ho- 
mère, et quelque temps encore après lui , l'écriture vulgaire 
n'avait pas encore été trouvée (Josèphe contre Appion). 
Dans ce travail de l'esprit , les peuples , qui à cette époque 
étaient pour ainsi dire tout corpg sans réflexion y furent 
tout êentiment pour sentir les particularités , tout imc^ 
gination pour les saisir et les agrandir , tout invention 
pour les rapporter aux genres que l'imagination avait 
créés { gêner i fantastici) ^ enfin toute mémoire pour les 
retenir. Ces fecultés appartiennent sans doute à l'esprit , 
mais tirent du corps leur origine et leur vigueur. Chez 
les Latins , mémoire est synonyme di imagination ( mémo- 
rabile , imaginable , dans Térence ) ) ils disent commtniêci 
pour feindre , imaginer ; eommentum pour une fiction; 
et en itsMen fantasia se prend de même pour ingegno. La 
mémoire rappelle les objets , Vimagination en imite et en 
altère la forme réelle , le génie ou faculté d'inventer leur 
donne un tour nouveau , et en forme des assemblages, des 
compositions nouvelles. Aussi les poètes théologiens ont-ils 
appelé la mémoire la mère des Muses. — 10. Les poètes 
furent donc sans doute les premiers historiens des nations. 
Ceux qui ont cherché V origine de la poésie , depuis Aris- 
tote et Platon , auraient pu remarquer sans peine que 
toutes les histoires des nations païennes ont des com- 
mencemens fabuleux. — 11. Il est impossible d'être à la 
fois et au même degré poète et métaphysicien sublimes. 
C'est ce que prouve tout examen de la nature de la poésie. 
La métaphysique détache Vâme des sens; lai faculté poé- 
tique l'y plonge pour ainsi dire et l'y ensevelit ; la méta- 
physique s'élève aux généralités , la faculté poétique des- 
cend aux particularités. — 12. En poésie l'art est inutile 
sans la nature : la poétique , la critique , peuvent faire 
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des esprits cultivée , mais non pas leur donner de la gran- 
deur : la délieateêse est un talent pour les petites choses ^ 
et la grandeur d^eêprit les dédaigne naturellement. Le 
torrent impétueux peut-il rouler une eau limpide? ne 
faut-il pas qu'il entraine dans son cours des arbres et des 
rochers ? Eaf cubons donc les choêes basêee et groêsières 
qui se trouvent dane Homère. — 13. Malgré ces défauts, 
Homère n'en est pas moins le père, le prince de tous les 
poètes sublimes. Aristote trouve qu'il est impossible d'rf- 
galerles mensonges poétiques d^ Homère; Horace dit que 
ses caractères sont inimitables; deux éloges qui ont le 
même sens. — Il semble s'élever jusqu'au ciel par le su- 
blime de la pensée ; nous ayons expliqué déjà ce mérite 
d'Homère. 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons ftûtes 
un peu plus haut , et qui prouvent à la fois combien il 
est poète , et combien peu il est philosophe. — 14. Les 
inconvenances y les bizarreries qu'on pourrait lui re- 
procher, furent l'effet naturel de l'impuissance , de la 
pauvreté de la langue ^ qui se formait alors. Le langage 
se composait encore d'images , de comparaisons :9 faute 
de genres et d'espèces guipassent définir les choses avec 
propriété; ce langage était le produit nature) d'une néces- 
sité, commune à des nations entières. — C'était encore 
une nécessité que les premières nations parlassent en vers 
héroïques. — 15. De telles fables , de telles pensées et 
de telles mœurs, un tel langage et de tels vers s'^appe- 
lèrent également héroïques . furent communs à des 
peuples entiers , et par conséquent aux individus dont 
se composaient ces peuples. 
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OBSERVATIONS PHILOLOGIQUES, QUI SERVIRONT A LA DECOUVERTE 
DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



1 . Nous avons déjà dit plus haut que toutes les anciennes 
histoires profanes commencent par des fables ^ que les 
peuples barbares , sails communication avec le reste du 
monde , comme les anciens Germains et les Américains , 
conservaient en vers Vhistoire de leurs premiers temps ; 
que Vhistoire romaine particulièrement fut d'abord écrite 
par At% poètes; et qu'au moyen-âge celle de l'Italie le fut 
aussi par des poètes latins. — 2. Manéthon , ^d^xkà pontifs 
d'Egypte , avait donné à Vhistoire des premiers âges de sa na- 
tion , écrite en hiéroglyphes, l'interprétation d'une sublime 
théologie naturelle; les philosophes grecs donnèrent une 
explication philosophique aux fables qui contenaient Vhis- 
toire des âges les plus anciens de la Grèce. Nous avons, 
dans le livre précédent , tenu une marche tout-à-fait con- 
traire : nous avons ôté aux fables leur sens mystique ou 
philosophique pour leur rendre leur véritable sens histo^ 
rique. — Dans l'Odyssée , on veut louer quelqu'un d'avoir 
bien raconté une histoire ^ et l'on dit qu'tï Va racontée 
eomms un chanteur ou un musicien. Ces chanteurs n'é- 
taient sans doute autres que les rapsodes ^ ces hommes du 
peuple qui savaient chacun par cœur quelque morceau 

18.. 
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d'Homère , et conservaient ainsi dans leur mémoire ses 
poèmes , qui n'étaient point encore écrit ( Foy. Josèphe 
contre Appion). Ils allaient isolément de ville en ville en 
chantant les vers d'Homère dans les fêtes et dans les foires. 
— 4. D'après l'étymologie , les rapsodes ( de paiyrretu , cou^ 
are 9 (ùSccq , des c hauts) , ne faisaient que coudre ^ arranger 
]es chants qu'ils avaient recueillis, sans doute dansle peuple 
même . Le mot Homère présente dans son é tymologie un sens 
analogue, o/uov^ ensemblefSipstu, lier; o/xtipoq, signifier^^on- 
dant , parce que le répondant lie ensemble le créancier et 
le débiteur. Cette étymologie , appliquée à l'Homère que 
l'on a conçu jusqu'ici , est aussi éloignée et aussi forcée 
qu'elle est convenable et facile relativement à notre Ho- 
mère , qui liait 9 composait ^ c'est-à-dire mettait ensemble 
les fables. — 5. Les Pisistratides divisèrent et disposèrent 
les poèmes d* Homère en Iliade et en Odyssée. Ceci doit nous 
faire entendre que ces poèmes n'étaient auparavant qu'un 
amas confus de traditions poétiques. On peut rémarquer 
d'ailleurs combien diffère le style des deux poèmes. — Les 
mêmes Pisistratides ordonnèrent qu'à l'avenir ces poèmes 
seraient chantés par les rapsodes dans la fête des Pan- 
athénées ( Gicéron , De naturâ deorum. Elien ). — 6. Mais 
les Pisistratides furent chassés d'Athènes peu de temps 
avant que les Tarquins le fussent de Rome , de sorte qu'en 
plaçant Homère au temps de Numa, comme nous l'avons 
fait, les rapsodes conservèrent long-temps encore ses 
poèmes clans leur mémoire. Cette tradition ôte tout crédit 
à la précédente , d'après laquelle les poèmes d'Homère 
auraient été corrigé s ^ divisés et mis en ordre du temps des 
Pisistratides. Tout cela eût supposé l'écriture vulgaire , et 
si cette écriture eût existé dès cette époque, on n'aurait 
plus eu besoin de rapsodes pour retenir et pour chanter 
des morceaux de ces poèmes (1). 

(1) Rien nUiidique qa'Héfiode , qui laifia tes ouTrages écrits , ait été 
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Ce qui achève de prouver qu'Homère est antérieur à 
V usage de V écriture , c'est i\Vi' il ne fait mention nulle ^^t 
des lettres de Falphalet. Lalettre écrite parPraetuspourper- 
dre Bellérophon le fut , dit- il , par des signes, (rtf/nra. — 
7. Aristarque corrigea les poèmes d'Homère, et pourtant , 
sans parler de cette foule de licences dans la mesure, on 
trouve encore , dans la variété de ses dialectes, ce mélange 
discordant d'expressions hétérogènes^ qui étaient sans doute 
. autant d'idiotismes des divers peuples de la Grèce. — 8. 
Voyez plus haut ce que nous avons dit sur la patrie et sur 
l'âge d'Homère. Longin , ne pouvant dissimuler la grande 
diversité de style qui se trouve dans les deux poèmes , pré- 
tend qu'Homère fit l'Iliade lorsqu'il était jeune encore ^ 
et quil composa V Odyssée dans sa vieillesse. Sans doute 
la colère d'Achille lui semble un sujet plus convenable 
pour un jeune homme , les aventures du prudent Ulysse 
pour un vieillard. Mais comment savoir ces particularités 
de rhistoîre d'un homme, lorsqu'on en ignore les deux cir- 

appris par cœur , comme Homère , par les rapsodes. Les chronologistet 
ont donc pris un soin puéril en le plaçant trente ans avant Homère , 
tandis qu^il dut venir après les Pisistratides. 

On pourrait cependant attaquer cette opinion en considérant Hésiode 
comme un de ces poètes cycliques , qui chantèrent toute V histoire Jabu- 
îeuse des Grecs, depuis l!origine de leur théogonie jusqu^au retour 
d^TJlysse à Ithaque , et en les plaçant dans la même classe que les rapso- 
des homériques. Ces poètes, dont le nom vient de xuxxof , cercle y ne 
purent être que des hommes du peuple qui, les jours de fêtes, chan- 
taient les fables à la multitude rassemblée en cercle autoux d'eux. On 
les désigne ordinairement eux-mêmes par Pépithète de xvuKm ^ orvxAioi, 
et les recueils de leurs ouvrages par xukXo; «irixe? , xvxxi» (td , iro<ii/«« 
f^xvxxixor, ou simplement xvxao;. Hésiode, considéré comme un poète 
cyclique j qui raconte toutes les^We* relatives aux Dieux de la Grèce , 
aurait précédé Homère. 

Ce que nous disions d'abord d'Hésiode , nous le dirons d'Hippocrate. 
Il laissa des ouvrages considérables écrits , non en vers, mais en prose , 
et par conséquent incapables et être retenus par cœur ; nous le place- 
rons au temps d'Hérodote ( Fico )• 
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coRsCaiices les plus importantes , le temps et le lieu ? Cest 
ce ^î doit ôter toute i^nfiance à la f^ie S Homère qu'a 
composée Plutarque , et à celle qu'on attribue souvent i 
Hérodote , et dans laquelle Tauteur a rempli un yolurae de 
tant de détails minutieux et de tant de bdles aventures. 
— 9. La tradition veut qu'Homère ait été aveugle^ et qu'il 
ait tiré delà son nom (c'était le sens SOfi^poq dans ledialecte 
ionien). Homère lui-même nous représente toujimrs aveu- 
gles les poètes qui chantent à la table des gprands ; c'est un 
aveugle qui parait au banquet d'AIcinoûs et à celui des 
amans de Pénélope. — Les avetigles ont une mémoire 
étonnante. — Enfin , selon la même tradition , Homère 
était pauvre, et allait dans les marchés de la Grèce en 
chantant ses poèmes. 
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&ÉCOOVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



S- I. 



Ces observations philosophiques et philologiques nous 
portent à croire qu'il en est â! Homère comme de la guerre 
de Troie ^ qui fournit à l'histoire une fameuse époque chro- 
nologique , et dont cependant les plus sages critiques ré- 
voquent en doute la réalité. Certainement, s'il ne restait 
pas plus de traces d'ifomèrc que de la guerre de Troie, 
nous ne pourrions y voir , après tant de difficultés, qu'ion 
être idéal, et non pas un homme. Mais ces deux poèmes 
qui nous sont parvenus nous forcent de n'admettre cette 
opinion qu'à demi , et de dire qu'Homère a été P idéal ou le 
caractère héroïque du peuple de la Grèce, racontant sa 
propre histoire dans des chants nationaux. 

j« II. Tout ee qui était absurde et invraisemblable dans V Homère qae 
Von s'est Jigurê jusqu'ici , devient dans notre Homère convenance et 
nécessité. 

— 1 . D'abord l'incertitude de la patrie d'Homère nous 
oblige de dire que si les peuples d% la Grèce se disputèrent 
l'honneur de lui avoir donné le jour , et le revendiquèrent 
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tous pour concitoyen , c'est qu'ils étaient eux-^mémes Ho^ 
mère. — S'il y a une telle diversité d'opinions sur l'époque 
où il a vécu, c'est qu'il vécut en effet dans la bouche et 
dans la mémoire des mêmes peuples , depuis la guerre de 
Troie jusqu'au temps de Numa , ce qui fait quatre cent soi- 
xante ans. — 2. La cécité^ la pauvreté d'Homère furent 
celles des rapsodes , qui , étant aveugles (d'où leur venait 
le nom d'ofjuipoi) avaient une plus forte mémoire. C'étaient 
de pauvres gens qui gagnaient leur vie à chanter par les 
villes les poèmes homériques, dont ils étaient auteurs , en 
ce sens qu'ils faisaient partie des peuples qui y avaient con- 
signé leur histoire. — 3. De cette manière , Homère com- 
posa riliade dans sa jeunesse, c'est-à-dire dans celle de 
la Grèce. Elle se trouvait alors tout ardente de passions su- 
blimes, d'orgueil, de colère et de vengeance. Ces senti- 
mens sont ennemis de la dissimulation , et n'excluent point 
la générosité ; elle devait admirer Achille, le héros de la 
force. Homère déjà vieuûff composa TOdyssée , lorsque les 
passions des Grecs commençaient à être refroidies par la 
réflexion , mère de la prudence. La Grèce devait alors ad- 
mirer Ulysse, le héros de la sagesse. Au temps de la jeu- 
nesse d'Homère , la fierté d'Agamemnon, l'insolence et la 
barbarie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce. Liyrs 
de sa vieillesse , ils aimaient déjà le luxe d'Alcinoiis , les 
délices de Calypso , les voluptés de Circé , les chant« des 
Sirènes et les amusemens des amans de Pénélope. Com- 
ment en effet rapporter au même âge des mœurs absolu- 
ment opposées? Cette difficulté a tellement frappé Platon 
que , ne sachant comment la résoudre , il prétend que 
dans les divins transports de l'enthousiasme poétique , Ho- 
mère put voir dans l'avenir ces mœurs efféminées et disso- 
lues. Mais n'est-ce pas attribuer le comble de l'imprudence 
à celui qu'il nous présente comme le fondateur de la civi- 
lisation grecque? Peindre d avance de telles mœurs , tout 
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en les condamnant , n'est-ce pas enseigner à les imiter ? 
Convenons plutôt que Fauteur de Tlliade dut précéder de 
long-temps celui de TOdyssée ; que le premier , originaire 
du nord-est de la Grèce , chanta la guerre de Troie , qui 
avait eu lieu dans son pays; et que Vautre , né du côté de 
rOccident et du Midi, célèbre Ulysse, qui régnait dans ces 
contrées. — 4. Le caractère individuel d'Homère dispa- 
raissant ainsi dans la foule des peuples grecs, il se trouve 
justifié de tous les reproches que lui ont faits les critiques , 
et particulièrement de la bassesse des pensées , de la gros- 
sièreté des mœurs, de ses comparaisons sauvages, des 
idiotismes , des licences de versification , de la variété des 
dialectes qu'il emploie ; enfin , d'avoir élevé les hommes à 
la grandeur des dieux , et fait descendre les dieux au ca- 
ractère d'hommes. Lôngin n'ose défendre de telles fables 
qu'en les expliquant par des allégories philosophiques ; 
c'est dire assez que , prises dans leur premier sens , elles 
ne peuvent assurer à Homère la gloire d'avoir fondé la ci- 
vilisation grecque. —-Toutes ces imperfections de la poé- 
sie homérique que l'on a tant critiquées répondent à au- 
tant de caractères des peuples grecs eux-mêmes. — 5. 
Nous assurons à Homère le privilège d'avoir eu seul la 
puissance d'inventer les meruonges poétiques (Aristote) , 
les caractères héroïques ( Horace ) ; le privilège d'une in- 
comparable éloquence dans ses comparaisons sauvages , 
dans ses affreux tableaux de morts et de batailles , dans 
ses peintures sublimes des passions , enfin le mérite du 
style le plus brillant et le plus pittoresque. Toutes ces qua- 
lités appartenaient à l'âge héroïque de la Grèce. C'est le 
génie de cet âge qui fit d'Homère . un poè^e incomparable. 
Dans un temps où la mémoire et l'imagination étaient plei- 
nes de force , où la puissance d'invention était si grande , 
il ne pouvait être philosophe. Aussi ni la philosophie , ni la 
poétique ou la critique , qui vinrent plus tard , n'ont pu 
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jamais foire un poète qui approchât seulement d'Homère. 
— 6. Grâce à notre découverte, Homère est assuré désor- 
mais des trois titres immortels qui lui ont été donnés , d*a- 
Toîr été le fondateur de la civilùation grecque , le père de 
tous les autres poètes , et la source des diverses philoso-- 
phies de la Grèce. Aucun de ces trois titres ne convenait 
à Homère , tel qu'on se l'était figuré jusqu'ici. Il ne pou- 
vait être regardé comme le fondateur de la civilisation 
grecque, puisque , dès l'époque de Deucalion et Pyrrha , 
elle avait été fondée avec l'institution des mariages, ainsi 
que nous l'avons démontré en traitant de la sagesse poétique 
qui fut le principe de cette civilisation. Il ne pouvait être 
regardé comme le pire des poètes , puisqu'avantlui avaient 
ûeuTi les poètes théologiens , tels qu'Orphée, Amphion, 
Linus et Musée ; les chronologistes y joignent Hésiode , en 
le plaçant trente ans avant Homère. Il fiit même devancé 
par plusieurs poètes héroïques , . au rapport de Cicéron 
( Brutus ) ; Eusèbe les nomme dans sa préparation évan-- 
gélique : ce sont Philamon , Thémiride , Démodocus, Épi- 
ménide , Aristée , etc. — Enfin , on ne pouvait voir en lui 
la source des diverses philosophies de la Grèce , puisque 
nous avons démontré dans le second Livre que les philoso- 
phes ne trouvèrent point leurs doctrines dans les fables 
homériques, mais qu'ils les y rattachèrent. La sagesse poé- 
tique avec ses fables fournit seulement aux philosophes 
l'occasion de méditer les plus hautes vérités de la métaphy- 
sique et de la morale , et leur donna en outre la facilité de 
les expliquer, 

§• m. On doit trouver dans les poèmes d* Homère les deux principales 
sources des faits relatifs au droit naturel des gens , considéré €hez les 
Grecs. 

Aux éloges que nous venons de donner à Homère , 
ajoutons celui d'avoir été le plus ancien historien du pa^ 
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fcmirme qui nous soit parvemi. Ses poèmes sont comme 
éeux grands trésors où se trouvent conservées les mœurs 
des premiers âges de la Grèce. Maïs le destin des poèmes 
dHIomère a été le même que celui des lois des douze ta- 
bles. On a rapporté ces lois au législateur d'Athènes , d'où 
elles seraient passées à Rome , et Ton n'y a point vu V his- 
toire du droit naturel des peuples héroïques du Latium; 
on a cru que les poèmes d'Homère étaient la création du 
rare génie d'un individu , et l'on n'y a pu découvrir l'Ai*- 
taire du droit naturel des peuples héroïques de la Grèce. 

APPENDICE. 

Histoire raisormée des poètes dramatiques et lyriques. 

Nous avons déjà montré qu'antérieurement à Homère il y 
avait eu trois âges de poètes ; celui des poètes théologiens , 
dans les chants desquels les fables étaient encore des his- 
toires véritables et d'un caractère sévère; celui des poètes 
héroïques , qui altérèrent et corrompirent ces fables ; enfin 
Vâge d'Homère y qui les reçut altérées et corrompues. Main- 
tenant la même critique métaphysique peut y en nous mon- 
trant le cours d'idées que suiTirent les anciens peuples, 
jeter un jour tout nouveau sur V histoire des poètes dramatir 
ques et lyriques. ^ 

Cette histoire a été traitée par les philologues avec bien de 
l'obscurité et de la confusion. Es placent parmi les lyriques 
Âmphîon de Méthymne, poète très ancien des temps héroï- 
ques. Ils disent qu'il trouva le dithyrambe , et aussi le chœur; 
qu'il introduisit des satyres qui chantaient des vers ; que le 
dithyrambe était un chœur qui dansait en rond, en chantant 
des vers en l'honneur de Bacchus. A les entendre , le temps 
des poètes lyriques vit aussi fleurir des poètes tragiques dis- 
tingués , et Diogène Laërce assure que la première tragédie 
fut représentée par le chœur seulement. Ils disent encore 
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qu'Eschyle fat le premier poètetragique, et Pausanias raconte 
qu'il reçut de Bacchus l'ordre d'écrire des tragédies ; d'uu 
autre côté , Horace , qui dans son art poétique commence i 
traiter de la tragédie en parlant de la satire, en attribue 
l'invention à Thespis, qui.au temps des yendanges fit jouer 
la première satire sur des tombereaux. Après serait renu 
Sophocle, que Palémon a proclamé V Homère des tragiques ; 
enfin la carrière eût été fermée par Euripide, qu'Aristote 
appelle le tragique par excellence , rpetytKttrxroç. Ils placent 
dans le même âge Aristophane, premier auteur de la vieille 
comédie , dont les Nuées perdirent le vertueux Socrate. Cet 
abus ouvrit la route de la nouvelle comédie, que Ménandre 
suivit plus tard. 

Pour résoudre ces difficultés, il faut reconnaître qu'il y 
eut deux sortes de poètes tragiques , et autant de lyriques. Les 
anciens lyriques furent sans doute les auteurs des hymnes en 
l'honneur des dieux , analogues à ceux que l'on attribue à 
Homère , et écrits aussi en vers héroïques. Chez les Latins les . 
premiers poètes furent les auteurs des vers saliens, sorte 
d'hymnes chantés dans les fêtes des dieux par les prêtres 
saliens. Ce dernier mot vient peut-être de saiire , saltare , 
danser , de même que chez les Grecs le premier chœur avait 
été une dansé en rond. Tout ceci s'accorde avec nos prin- 
cipes : les hommes des premiers siècles, qui étaient essentielle- 
ment religieux, ne pouvaient louer que les dieux. Au moyen- 
âge, les prêtres, qui seuls alors étaient lettrés, ne composèrent 
d'autres poésies que des hymnes. 

Lorsque l'âge héroïque succéda à l'âge divin, on n'admira, 
on ne célébra que les exploits des héros. Alors parurent les 
poètes lyriques semblables à l'Achille de llliade, lorsqu'il 
chante sur sa lyre les louanges des héros qui ne sont plus (1). 

(1) Anophion dut appartenir à cette classe. Il fut en outre l'inTcnteur 
du dithyrambe , première ébauche de la tragédie écrite en vers héroï- 
ques ( nous avons démontré que ce vers fut le premier chez les Grecs ), 
Ainsi le dithyrambe d^Amphion aurait été la première satire ; on vient de 
voir que c'est en parlant de la satire qu'Horace commence à traiter de la 
tragédie ( Vico), 
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Les nouveaux lyriques furent ceux qu'on appelait meUciy 
ceux qui écrivirent ce genre de vers que nous appelons arie 
per musica ; le prince de ces lyriques est Pindare. Ce genre 
de vers dut venir après Fiambique, qui lui-même , ainsi que 
nous l'avons vu , succéda à l'héroïque. Pindare vint au temps 
où la vertu grecque éclatait dans les pompes des jeux olym- 
piques, au milieu d'un peuple admirateur ; là chantaient les 
poètes lyriques. De même Horace parut à l'époque de la plus 
haute splendeur de Rome; chez les Italiens ce genre de poésie 
n'a été connu qu'à l'époque où les mœurs se sont adoucies et 
amollies. 

Quant aux tragiques et aux comiques , on ne peut tracer 
ainsi la route qu'ils suivirent. Thespis et Amphion^ dans deux 
parties difierentes de la Grèce, inventèrent pendant la saison 
des vendanges (1) la satire , ou tragédie antique jouée par 
des patyres. Dans cet âge de grossièreté , le premier déguise- 
ment consista à se couvrir de peaux de chèvres (2) les jambes 
et les cuisses, à se rougir de lie de vin le visage et la poitrine, 
et à s'aimer le front de cornes (3). La tragédie dut com- 
mencer par un chœur de satyres ; et la satire conserva pour 
caractère originaire la licence des injures et des insultes, 
viilanie, parce que les villageois grossièrement déguisés se 
tenaient sur les tombereaux qui portaient la vendange, et 
avaient la liberté de dire de là toute sorte d'injures aux 
honnêtes gens , comme le font encore aujourd'hui les ven- 
dangeurs de la Compagnie appelée proverbialement le séjour 
de Bacchus. Le mot satyre signifiait originairement en latin, 
mets composés de divers alimens {Festus) (4). Dans la satire 

(1) Il peut être vrai en ce sens que Bacchus, dieu de la yendange , ait 
commandé à Eschyle de composer des tragédies ( Vico), 

(8) Aussi a-t-on lieu de conjecturer que la tragédie a tiré son nom de 
ce genre de déguisement plutôt que du bouc Tpa^o/ , qu'on donnait en 
prix au vainqueur ( Vico ). 

(3) C'est de là peut-être que chez nous les vendangeurs sont encore 
appelés vulgairement cornuti{ Fico). 

(4) Lex per satyram signifiait une loi qui comprenait des matières 
diverses ( Vico ). 
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dramatique; on voyait paraître, selon Horace, divers genres 
de personnages , héros et dieux , rois et artisans , enfin escla- 
ves. La satire, telle qu'elle resta chez les Romains, ne traitait 
point de sujets divers. 

GrAce au génie d'Eschyle, la tragédie antique fit place à 
la tragédie moyenne, et les chœurs de satyres aux choeurs 
d'hommes. La tragédie moyenne dut être l'origine de la 
'vieille comédie, dans laquelle les grands personnages étaient 
traduits sur la scène, et voilà pourquoi le chœur s'y plaçait 
naturellement. Ensuite vint Sophocle, et après lui Euripide, 
qui nous laissèrent la tragédie nouvelle , dans le même temps 
où la vieille comédie finissait avec Aristophane. Ménandre 
fut le père de la nouvelle comédie , dont les personnages sont 
de simples particuliers , et en même temps imaginaires ; c'est 
précisément parce qu'ils sont pris dans une condition privée, 
qu'ils pouvaient passer pour réels sans l'être en effet. Dès- 
lors on ne devait plus placer le chœur dans la comédie; le 
chœur est un public qui raisonne , et qui ne raisonne que de 
choses publiques. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES NATIONS. 



ARGUMENT. 

L'autenr récapitule ce qu'il a dit au secoud Lirre, en ajou- 
tant quelques déreloppemens. Dans ses recherches philoso- 
phiques sur la sagesse poétique y on a tu ses opinions sur 
l*âge des dieux et sur celui des héros. Il les présente ici sous 
une forme tout historique, il ajoute l'indication générale 
des caractères de l'âge des hommes, et trace ainsi une esquisse 
complète dç Yhistoîre idéale indiquée dans les axiomes. 

Chapitre I. Introduction. Trois sortes de natures, de moeurs, 

DE DROITS^ naturels , DE GOUVERNEMENS. — J. I. lutroduçtiou, 

— 5. II. Nature divine, poétique ou créatrice, héroïque, 
humaine et intelligente. — J. IIÏ. Mœurs religieuses, vio- 
lentes, réglées par le devoir. — §, IV. Droits divin, héroïque, 
humain. — J. V. Gouvernemens théocratique, aristocratique, 
démocratique ou monarchique- 
Chapitre II. Trois espèces de langues et de caragi^res. Lan- 
gues et caractères hiéroglyphiques, symboliques et emblé- 
matiques, vulgaires. 
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Chapitre III. Trois espèces de jurisprudence; d'autorité , de 
RAISON. — Corollaires relatifs à la politique et au droit des 
Romains. — §. I. Jurisprudence divine, qui se confondait 
avec la divination ; jurisprudence héroïque ou aristocrati- 
que , attachée rigoureusement aux formules ; jurisprudence 
humaine, dont la règle est l'équité naturelle. — §, II. Auto- 
rité dans le sens de propriété; autorité de tutèle ; autorité de 
conseil. — §. III. Kaison divine, connue par les auspices; 
raison d'état; raison populaire, d'accord avec l'équité na-- 
turelle. — §. IV. Corollaire relatif à la sagesse politique des 
anciens Romains. — §. V. Corollaire relatif à l'histoire fon- 
damentale du droit romain. 

Chapitre IV. Trois espèces de jugemens. — - §. I. Jugemens 
divins et duels. Ce droit imparfait fut nécessaire au repos des 
nations. Il en est de même des jugemens héroïques, rigou- 
reusement conformes aux formules consacrées. Jugemens 
humains , ou discrétionnaires^ — §. IL Trois périodes dans 
l'histoire des mœurs et de la jurisprudence (sectœ temporum). 

Chapitre V. Autres preuves tirées des caractères propres 
aux aristocraties héroïques. — §, I. De la garde et conserva- : 
lion des limites. — §. II. De la conservation et distinction des 
ordres politiques. Jalousie avec laquelle les aristocraties 
primitives prohibaient les mariages entre les nobles et les 
plébéiens. On a mal entendu les connubia patrum que de- 
mandait le peuple romain. Pourquoi les empereurs romains 
favorisèrent la confusion des ordres. — $. III. De la garde 
des lois. Elle est plus ou moins sévère, selon la forme du gou- 
vernement. L'attachement des Romains à leur ancienne légis- 
lation fut une des principales causes de leur grandeur. 

* Chapitre VI. — J. 1. Autres preuves tirées de la manière 
dont chaque état nouveau de la société se combine avec le 
gouvernement de l'état précédent. La démocratie conserve 
quelque chose de l'état aristocratique qui a précédé, etc. 



Digitized by VjOOÇIC 



ARGUMENT. 315 

— J. II. C'est une loi naturelle que les nations terminent leur 
carrière politique par la monarchie. — §, 111. Réfutation de 
Bodin, qui yeut que les gouyernemens aient été d'abord 
monarchiques , en dernier lieu aristocratiques. 

Qiapitre VD. — §. 1. Dernières preuves. — §, II. Corollaire : 
que l'ancien droit romain à son premier âge fut un poème 
sérieux^ et l'ancienne jurisprudence une poésie sévère^ dans 
laquelle on trouve la première ébauche de la métaphysique 
légale. Les formules antiques étaient des espèces de drames. 
Les jurisconsultes ont remarqué rindiyisibilité des droits, 
mais non pas leur éternité. 

Note. Comment chez les Grecs la philosophie sortit de la 
législation. 
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CHAPITRE PREMIER. 



INTRODUCTION. TROIS SORTES DE NATURES, DE MOEURS, 
DE DROITS NATURELS, DE GOUVERNEMENS. 



{. I. Introduction, 

Nous aTOft$, au livre premier, établi les principes de la 
Science Nouvelle ; au livre second , nous avons recherché 
et découvert dan» la sageêse poétique V origine de toutes 
les choses divines et humaines que nous présente This- 
ioire du paganisme : au troisième, nous avons trouvé que 
les poèmes d'Homère étaient pour l'histoire de la Grèce , 
comme les lois des douze tables pour celle du Latium, un 
trésor de faits relatifs au droit naturel des gens. Main- 
tenant, éclairés sur tant de points par la philosophie et 
par la philolc^e , nous allons dans ce quatrième livre es- 
quisser V histoire idéale indiquée dans les axiomes, et 
exposer la marche que suivent éternellement les nations. 
Notjs les verrons, malgré la variété infinie de leurs mœurs , 
tourner, sans en sortir jamais , dans ce cercle des tsou 
▲6SS , divin , héroïque et humain. 

Dans cet ordre immuable, qui nous offi*e un étroit 
eaichainement de causes et d'effets , nous distinguerons 
trois sortes de natures, desquelles dérivent trois sortes 

' u. 

Digitized by VjOOÇ le 



S18 PHILOSOPHIE DE L^HISTOIRE. 

de mœurs; de ces mœurs elles-mêmes découlent trois 
espèces de droits naturels , qui donnent lieu à autant de 
gouvernemens. Pour que les hommes déjà entrés dans la 
société pussent se communiquer les mœurs, droits et gou- 
vernemens dent nous venons de parler , il se forma trois 
sortes de langues et de caractères. Aux trois âges répondi- 
rent encore trois espèces de jurisprudences appuyées 
d*autant d! autorités et de raisons diverses , donnant lieu 
à autant d'espèces de jugemens , et suivies dans trois 
périodes {sectœtemporum). €es trois unités d'espèces, 
avec beaucoup d'autres qui en sont une suite , se rassem- 
blent elles-mêmes dans une unité générale , celle de la 
religion honorant une Providence ; c'est là Vunité JC esprit 
qui donne la forme et la vie au monde social. 

Nous avons déjà traité séparément de toutes ces choses 
dans plusieurs endroits de cet ouvrage; nous montrerons ici 
l'ordre qu'elles suivent dans le cours des affaires humaines. 

$, II. Troir espèces de natures. 

Maîtrisée par les illusions de l'imagination, faculté d'au- 
tant plus forte que le raisonnement est plus fûble , la 
première nature fut poétique ou créatrice. Qu'on nous 
permette de l'appeler divine; elle anima en effet et divi- 
nisa les êtres matériels selon l'idée qu'elle se formait des 
dieux. Cette nature fut celle des poètes théologiens, les 
plus anciens sages du paganisme , car toutes les sociétés 
païennes eurent chacune pour base sa croyance en ses 
dieux particuliers. Du reste , la nature des premiers hom- 
mes était farouche et barbare ; mais la même erreur de 
leur imagination leur inspirait une profonde terreur des 
dieux qu'ils s'étaient faits eux-mêmes , et la religion com- 
mençait à dompter leur farouche indépendance* ( Ployez 
l'axiome Si. ) 
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La seconde nature fut héroïque ; les héros se Tattri- 
huaient eux-mémeé , comme un privilège de leur divine 
origine. Rapportant tout à Faction des dieux, ils se te-* 
naient pour fiU de Jupiter ^ c'est-à-dire pour engendres 
sous les auspices de Jupiter; et ce n'était pas sans raison 
qu'ils se regardaient comme supérieurs par cette nohl^sse 
naturelle àceux qui, pour échapper aux querelles sans cesse 
renouvelées par la promiscuité infê^me de l'état bestial , se 
réfugiaient dans leurs asiles , et qui , arrivant sans reli- 
gion , sans dieux , étaient regardés par les héros comme 
de vils animaux. 

Le troisième âge fîit celui de la nature humaine intel- 
ligente ^ et par cela même modérée , bienveillante et rai-- 
sonnahle ; elle reconnaît pour lois la conscience, la raison, 
le devoir. 

§, m. Trois sortes de mœurs. 

Les premières mœurs eurent ce caractère de piété et de 
religion que l'on attribue à Deucalion et Pyrrha , à peine 
échappés aux eaux du déluge. — Les secondes furent 
celles d'hommes irritables et êUêceptibUs sur le point 
d'honneur, tels qu'on nous représente Achille. — Les 
troisièmes furent r^<^2^«#j9ar le devoir; elles appartiennent 
à l'époque où l'on fait consister l'honneur dans l'accom- 
plissement des devoirs civils. 

$. lY. Trois espèces de droits naturels. 

Droit divin. Les hommes , voyant en toutes choses les 
dieux ou l'action des dieux , se regardaient , eux et tout ce 
qui leur appartenait , comme dépendant immédiatement 
de la divinité. 

Droit héroïque y ou droit de la force , mais de la force 
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mattrisëe d'arance par la religion , qui seule peut la con- 
tenir dans le devoir , lorsque les lois humaines n'existent 
pas enoore, ou sont impuissantes pour la réprimer. La 
IVcmdeBce voulut que les premiers peuples, naturdlement 
imrs et féroces, trouvassent dans leur crofance reli^euse 
un motif de se soumettre à la force , et qu'incapables ett- 
oore de raison , ils jugeassent du droit par le succès , de la 
nuson par la fortune ; c'était pour prévoir les événemens 
que la fortune amènerait , qu'ils employaientla divination. 
Ce droit de la force est le droit.d' Achille, qui ^ace toute 
raison à la pointe de son glaive. 

£n troisième lieu vint le droit humain , dicté par la 
raison humaine entièrement développée. 

J. V. Trois espèces de goufernemens* 

Gouvernement divine oa ihéoeratieê. Sous cesgouver- 
nemens , les hommes croyaient que toute chose était com- 
mandée par les dieux. Ce fut Tàge des oracles, la plus 
ancienne institution que l'histoire nous fasse connaître^ 

Gouvernement héroïqv^e ou ari^toeraêiques. Le mot 
ariitocrates répond en latin à optimateê, pris pour &# 
pbi^ forte ( opê , puissance ) ; il répond en grec à Hiror 
dideê , c'est-à-dire issus d'une race d*Hereule , pour dire 
une race noble. Ces HéraeUde^ furent répandus dans 
toute Tancienne Grèce , et il aot resta toujours à S^parte. 
II en est de même des cureter que les Grecs retrouvèrent 
dans l'ancienne ItaUe ou Sat'uruie^ > dans la Crète et dans 
TAsie. Ces curetée^ furent à Rome les quirites^ ou citoyens 
investis du caractère sacerdotal , du droit .4e pc^rter les 
armés et de voter aux assemblées publiques. 

Gouvernement humains , dans lesquels l'égalité delà 
nature intelligente , caractère propre de Thumanité , se 
retrouve dans l'égalité civile et politique. Aiors Iohs les 



Digitized by VjOOÇIC 



UVRE IV, CHAPITRE I. S91 

citoyens naissent libres , soit qu'ils jouissent cTun gouver- 
nement populaire dans lequel la totalité ou la majorité des 
citoyens constitue la force légitime de la cité , soit qu'un 
monarque place tous ses sujets sous le niveau des mêmes 
lois , et qu'ayant seul en main la force militaire , il s'élève 
au-dessus dc^s citoyens par une distinction purement 
civile. 
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CHAPITRE IL 



TROIS ESPECES DE LANGUES ET DE CARACTERES. 



§, I. Trois espèces de langues. 

Langue divine mentale , dont les signes sont les céré- 
monies sacrées , des actes muets de religion. Le droit 
romain en conserva ses acta légitima^ qui accompagnaient 
toutes les transactions civiles. Une telle langue convient 
aux religions pour la raison que nous avons déjà dite, 
c'est qu'elles ont plus besoin d'être révérées que raison- 
nées. Cette langue fut nécessaire aux premiers âges , où 
les hommes ne pouvaient encore articuler. 

La seconde langue fut celle des signes héroïfues ; c'est 
le langage des armes ^ pour ainsi parler; et il est resté 
celui de la discipline militaire. 

La troisième est le langage articulé^ que parlent aujour- 
d'hui toutes les nations. 

5. II. Trois espèces de caractères. 

Caractères divins^ proprement hiéroglyphes. Nous 
avons prouvé qu'à leur premier âge , toutes les nations se 
servirent de tels caractères. A Jupiter on rapporta tout ce 
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qui regardait les auspices; à Junofi tout ce qui était relatif 
aux mariages. En effet c^est une propriété innée de Vâme 
humaine d'aimer Vuniformiti; lorsqu'elle est encore in- 
capable de trouver par Yabstraction des expressions gé- 
nérales , elle y supplée par Vimaginaiion; elle choisit 
certaines images , certains modèles auxquels elle rapporte 
toutes les espèces particulières qui appartiennent à chaque 
genre ; ce sont , pour emprunter le langage de l'école , de» 
universaux poétiques . 

Caractères héroïques , analogues aux précédens. C'é- 
taient encore des universaux poétiques qui servaient à 
désigner les diverses espèces d'objets qui occupaient l'es- 
prit des héros ; ils attribuaient à Achille tous les exploits 
des guerriers vaillans, à Ulysse tous les conseils des 
sages (l). 

Les caractères vulgaires parurent avec les langues vul- 
gaires. Les langues vulgaires se composent de paroles qui 
sont comme des genres rdativement aux expressions par- 
ticulières dont se composaient les langues héroïques (2). 
Les lettres remplacèrent aussi les hiéroglyphes d'une ma- 
nière plus simple et plus générale ; à cent vingt mille 
caractères hiéroglyphiques que les Chinois emploient 
encore aujourd'hui , on substitua les lettres si peu nom- 
breuses de l'alphabet. 

Ces langues , ces lettres peuvent être appelées vulgai- 

(1) Lorsque Pesprit humain t^habitua à abstraire \eijbrmes et les pro- 
priétés des sujets j ces universaux poétiques j ces genres créés par Pima- 
gination ( generi fintastîci ) , firent place à ceux que la raison créa 
{generi intelligihiU); c'est alors que Tinrent les philosophes; et, plus 
tard encore , les auteurs de la nouTelle comédie , dont Pépoque est pour 
la Grèce celle de la plus haute ciYilisation , prirent des philosophes Pidée 
de ces derniers genres et les personnifièrent dans leurs comédies {Fico). 

(S) Ainsi, comme nous Payons dit plus haut, la phrase héroïque le 
sang me bout dans le coeur , fut résumée dans la langue Yulgaire par ce 
mot abstrait et général ,/e suis en colère ( f^'ico) . 
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reêj pui$que le vulgaire a 8ur eUes une sorte de souverai- 
neté. Le pouvoir absolu du peuple sur les langues s'étend 
sous un rapport à la législation : le peuple donne aux lois 
le sens qui lui platt, et il faut, bon gré malgré, que les 
puissans en viennent à observer les lois dans le sens qu'y 
attache le peuple. Les monarques ne peuvent ôter aux 
peuples cette souveraineté sur les langues ; mais elle est 
utile à leur puissance même. Les grands sont obligés d'ob- 
server les lois par lesquelles les rois fondent la monarchie, 
dans le sens , ordinairement feivorable à l'autorité royale^ 
que le peuple donne à ces lois. C'est une des raisons qui 
montrent que la démocratie «précède nécessairement la 
monarchie (1). 

(1) Voyex dans Tacite comment la monarchie s'établit à Rome à la 
faTCur des titres républicains que prirent les empereurs, et auxquels le 
peuple donna peu à peu un nouveau sens. ( Note du Traducteur, ) 
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CHAPITRE III. 



TROIS ESPECES DE JURISPRUDENCES, D'AUTORITES, DE RAISONS; 
COROLLAIRES RELATIFS A LA POLITIQUE ET AU DROIT DES 
ROMAINS. 



5. 1. Trois espèces de jurisprudences ou sagesses. 

Sageêse divine appelée théologie mystique^ mots qui 
dans leur sens étymologique veulent dire, science du lan- 
gage divin , connaissance des mystères de la divination. 
Cette science de la divination était la sagesse vulgaire de 
laquelle étaient sages les poètes théologiens , premiers sa- 
ges du paganisme ; de cette théologie mystique ^ ils s'ap- 
pelaient eux-mêmes mystœ, et Horace traduit ce mot d'une 
manière heureuse par interprètes des dieux.,,. Cette sa- 
gesse ou jurisprudence plaçait la justice dans Faccomplis- 
sement des cérémonies solennelles de la religion ; c'est de 
là que les Romains conservèrent ce respect superstitieux 
pour les acta légitima ; chez eux les noces , le testament 
étaient dits Justa lorsque les cérémonies requises avaient 
été accomplies. 

La jurisprudence héroïque eut pour caractère de s'en- 
tourer de garantie par l'emploi de paroles précises. C'est 
la sagesse d'Ulysse qui dans Homère approprie si bien son 
langage au but qu'il se propose , qu'il ne manque point de 
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l'atteindre. La réputation des jurisconsultes romains était 
fondée sur leur cavere ; répondre sur le droite ce n'était 
pour eux autre chose que précautionner «les consultans, 
et les préparer à circonstancier devant les tribunaux le 
cas contesté, de manière que les formules d'action s'y rap- 
portassent de point en point, et que le préteur ne pût 
refuser de les appliquer. Il en fiit des docteurs du moyen- 
âge comme des jurisconsultes romains. 

JjdLJurùprudence humaine ne considère dans les faits 
que leur conformité avec la justice etlat^^reV^^* sa bienveil- 
lance plie les lois à tout ce que demande l'intérêt égal des 
causes. Cette jurisprudence est observée sous les gouver- 
nement humaine , c'est-k-dire dans les états populaires, 
et surtout dans la monarchie. La jurisprudence divine et 
Vhéro'ique , propres aux âges de bart)arie , s'attachent au 
certain ; la jurisprudence humaine, qui caractérise les âges 
civilisés 5 ne se r^le que sur lé vrai. Tout ceci découle 
de la définition du certain et du vrai que nous avons don- 
née (axiomes 9 et 10). 

$. IL 2Voi« espèce$ d*aulorilé$, 

La première est divine ; elle ne comporte point d'expli- 
cations ; comment demander à la Providence compte de 
ses décrets? La deuxième , l'autorité héroïque , appartient 
tout entière aux formules solennelles des lois. La troisième 
est l'autorité humaine , laquelle n'est autre que le crédit 
des personnes expérimentées , des hommes remarquables 
par une haute sagesse dans la spéculation ou par une pru* 
dence singulière dans la pratique. 

A ces trois autorités civiles répondent trois autorités po- 
litiques. 

Au premier âge, autorité et propriété furent synony* 
mes. C'est dans ce sens que la loi des douze tables prend 
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toujours le mot autoriU; auteur signifie toujours en 
terme de droit celui de qui on tient un domaine. Cette 
autorite était divine, parce qu'alors la propriété comme 
tout te reste était rapportée aux dieux. Cette autorité , qui 
appartient aux pèree dans Fétat de famille, appartient aux 
sénats souveraine dans les aristocraties héroïques. Le sé- 
nat autorisait ce qui avait été délibéré dans les assemblées 
du peuple. 

Depuis la loi de Publilius Pbilo , qui assura au peuple 
romain. la liberté et la souveraineté, le sénat n'eut plus 
qu'une autorité de tutèle, analogue à ce droit des tuteurs, 
d'autoriser en affaires légales le pupille maître de ses biens. 
Le sénat assistait le peuple de sa présence dans les assem- 
blées législatives , de peur qu'il ne résultât quelque dom- 
mage public de son peu de lumières. 

Enfin l'état populaire faisant place à la monarchie, l'ati- 
torUé de tutèle fut aussi remplacée par Y autorité de eon^ 
êeilj par celle que donne la réputation de sagesse ; c'est 
dans ce sens que les jurisconsultes de l'empire s'appelèrent 
autores, auteurs de conseils. Telle aussi doit être l'auto- 
rité d'un sénat sous un monarque , lequel a pleine liberté 
de suivre ou de rejeter ce qui a été conseillé par le sénat. 

$. m. Trois espèces de raisons, 

La première est la raison divine , dont Dieu seul a le 
secret , et dont les hommes ne savent que ce qui en a été 
révélé aux Hébreux et aux Chrétiens , soit au moyen d'un 
langage intérieur adressé à l'intelligence par celui qui est 
lui-même tout intelligence, soit par le langage extérieur 
des prophètes , langage que le Sauveur a parlé aux apôtres, 
qui ont ensuite transmis à l'Église ses enseignemens. Les 
Gentils ont cru aussi recevoir les conseils de cette raison 
divine par les auspices, par les oracles et autres signes ma* 
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tàîeb 9 tels qu'ils pouvaient en recevoir de dieux qu'ils 
croyaient corporels. Dieu étant toute raison , la raison et 
Y autorité sont en lui une même chose , et pour la saine 
théologie V autorité divine équivaut à la raison. — Admi- 
rons la Providence , qui dans les premiers temps où les 
hommes encore idolâtres étaient incapables d'entendre la 
raison , permit qu'à son dé&ut ils suivissent X autorité des 
auspices , et se gouvernassent par les avis divins qu'ils 
croyaient en recevoir. En effet, c'est une loi étemelle que 
lorsque les hommes ne voient point la raison dans les cho- 
ses humaines , ou que même ils les voient contraires à la 
raison, ils se reposent sur les conseils impénétrables de la 
Providence. 

La seconde sorte de raison fiit la raison cCétat, appelée 
par les Romains civilis œquitas. C'est d'elle qu'Ulpien dit 
qu'elle n'est point connue naturellement à tous les hom- 
ni.es (comme Téquité naturelle), mais seulement à un 
petit nombre d'hommes qui ont appris par la pratique 
du gouvernement ce qui est nécessaire au maintien de 
la société. Telle fut la sagesse des sénats héroïques , et par- 
ticulièrement celle du sénat romain , soit dans les temps 
où l'aristocratie décidait seule des intérêts publics , soit 
lorsque le peuple déjà maître se laissait encore guider 
par le sénat, ce qui eut lieu jusqu'au tribunatdes Gracques. 

§. IV. COROLLAIRE 
Relatif à la sagesse politique des anciens Romains. 

Ici se présente une question à laquelle il semble bien 
difficile de répondre: lorsque Rome était encore peu 
avancée dans la civilisation , ses citoyens passaient pour 
de sages politiques ; et dans le siècle le plus éclairé de 
l'empire ^ Ulpien se plaint qiïun petit nombre d'hommes 
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expirimenfé^ posêedent la êeience du gouvernement. 

Par un efifet des mêmes causes qui firent Yhéroïême des 
premiers peuples , les anciens Romains , qui ont été les 
héros du monde , se sont montrés naturellement fidèles à 
Y équité civile. Cette équité s'attachait religieusement aux 
paroles de la loi , les suivait avec une sorte de superstition, 
et les appliquait aux faits d'une manière inflexible, quel- 
que dure^, quelque cruelle même que put se trouver la 
loi. Ainsi agit encore de nos jours la raison d'état, V équité 
civile soumettait naturellement toute chose à cette loi , 
reine de toutes les autres , que Gicéron exprime avec une 
gravifé digne de la matière : la loi suprême c'est le salut 
du peuple; suprema lexpopuli salus esto. Dans les temps 
héroïques 9 où les gouvememens étaient aristocratiques , 
les héros avaient dans l'intérêt public une grande part 
d'intérêt privé , je parle de leur monarchie domestique, 
que leur conservait la société civile. La grandeur de cet 
intérêt particulier leur en faisait sacrifier sans peine d'au- 
tres moins importans. C'est ce qui explique le courage 
qu'ils déployaient en défendant Tétat , et la prudence avec 
laquelle ils réglaient les affaires publiques. Sagesse pro- 
fonde de la Providence! Sans l'attrait d'un tel intérêt 
privé identifié avec l'intérêt public , comment ces pères 
de famille , à peine sortis de la vie sauvage et que Platon 
reconnaît dans le Polyphème d'Homère , auraient-ils pu 
être déterminés à suivre l'ordre civil ? 

Il en est tout au contraire dans les temps humains , où 
les états sont démocratiques ou monarchiques. Dans les 
démocraties , les citoyens régnent sur la chose publique , 
qui, se divisant à l'infini^ se répartit entre tous les ci- 
toyens qui composent le peuple souverain. Dans les mo- 
narchies^ les sujets sont obligés de s'occuper exclusivement 
de leurs intérêts particuliers, en laissant au prince le soin 
de l'intérêt public. Joignez à cela les causes naturelles qui 
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prodiiMent les gaurememens hunuiinê , et qui WA tootes 
Gontratres à celles qui ayaient produit Thérotêmê, puis- 
qu'elles ne sont autres que désir du repos, amour paternel 
et conjugal, attachement à la yie. Yoilà pourquoi les 
hommes d'aujourd'hui sont portés natureliem^i^ à ooosi* 
dérer les choses d'après les circonstances les plus particu- 
lières qui peurent rapprocher les intérêts privés d'une 
justice égale ; c'est Vœyuum bonum , l'intérêt égal , que 
cherche la troisième espèce de raison, la raison naturelle, 
CBquUoê naturalii chez les jurisconsultes. La multitude 
n'en peut comprendre d'autre , parce qu'elle considère 
les motifo de justice dans leurs applications directes aux 
causes , selon l'espèce indiridueUe des fûts. Danries ukv 
narchies , il faut peu d'hommes d'état pour traiter des af- 
faires publiques dans les cabinets en suirant l'équité civile 
ou raison d'état , et un grand nombre de jurisconsultes 
pour régler les intérêts privés des peuples d'après ViquUd 
naturel h. 

S* y. GOEOUiAIILS. 

Hi$toweJèn<iameni4ile 4u Droit romain. 

Ce que nous venons de dire sur les trois espèces de 
raisons peut servir de base à l'histoire du Droit romain» 
En effet leê gouvernemenê doivent être eanformet à l» 
nature dea gouvernée ( axiome 09 ) ; les gouvememens 
sont même un résultat de cette nature , et les lois doivoit 
en conséquence être appliquées et interprétées d'une ma- 
nière qui s'accorde avec la forme de ce gouvernement* 
Faute d'avoir compris cette vérité , les jurisconmites e!L les 
interprètes du droit sont tombés dans la même erreur 
que les historiens de Rome , qui nous racontent cpie telles 
lois ont été faites à telle époque , sans remarquer les rap^ 
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porta qu'elles deyaient avoir avec les différens états par 
lesquels passa la republique. Ainsi les foits nous apparais^ 
sent tellement séparés de leurs causes que Bodin ^ juri»- 
consulte et politique également distingué , montre tous 
les caractères de Faristocratie dans les faits que les histo- 
riens rapportent à la prétendue démocratie des premiers 
siècles de la république. — Que Ton demande à tous ceux 
qui ont écrit sur Fhistoire du Droit romain , pourquoi la 
jurisprudence antique , dont la base est la loi des douxe 
tables , s'y conforme rigoureusement ; pourquoi la juris- 
prudence moyenne f celle cpie réglaient les édits des pré- 
teurs , commence à s'adoucir , en continuant toutefois de 
respecter le même code ; pourquoi enfin lajurisprudence 
nouvelle, sans égard pour cette loi , eut le courage de ne 
plus consulter que l'équité naturelle ? Ils ne peuvent ré- 
pondre qu'en calomniant la générosité romaine, qu'en 
prétendant que ces rigueurs, ces solennités, ces scrupules, 
ces subtilités verbales , qu'enfin le mystère même dont on 
^itourait les lois , étaient autant d'impostures des nobles , 
qui voulaient conserver, avec le privilège de la jurispru- 
dence , le pouvoir civil qui y est naturellement attaché. 
Bien loin que ces pratiques aient eu aucun but d'impos- 
ture , c'étaient des usages sortis de la nature même des 
hommes de l'époque ; une telle nature devait produire de 
tels usages , et de tels usages devaient entraîner nécessai- 
rement de telles pratiques. 

Dans le temps où le genre humain était encore extrê- 
mement farouche , et où la religion était le seul moyen 
puissant de l'adoucir et de le civiliser, la Providence voulut 
que les hommes vécussent sous les gouvernemens divins^ 
et que partout régnassent des lois sacrées, c'est-à-dire 
secrètes y et cachées au vulgaire des peuples. Elles res- 
taient d'autant plus facilement cachées dans l'état de fa- 
mille qu'elles se conservaient dans un langage muet, et 
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ne s'expliquaient que par des cérémonies saintes, qui 
restèrent ensuite dans les a4ita légitima. Ces esprits gros- 
siers encore croyaient de telles cérémonies indispensables, 
pour s'assurer de la volonté des autres , dans les rapports 
d'intérêt, tandis qu'aujourd'hui que l'intelligence des 
hommes est plus ouverte , il suffit de simples paroles et 
même de signes. 

Sous les gouvernemens arîstoeratiqueê qui vinrent en- 
suite , leurs mœurs étant toujours religieuses , les lois * 
restèrent entourées du mystère de la religion et furent 
observées avec la sévérité et les scrupules qui en sont in- 
séparables ; le secret est l'àme des aristocraties , et la 
rigueur de V équité civile est ce qui fait leur salut. Puis , 
lorsque se formèrent les démocraties , sorte de gouverne- 
ment dont le caractère est plus ouvert et plus généreux , 
et dans lequel commande la multitude , qui a l'instinct de 
Yéquité naturelle ^ on vit paraître en même temps les lan- 
gues et les lettres vulgaires, dont la multitude est, comme 
nous l'avons dit , souveraine absolue. Ce langage et ces 
caractères servirent à promulguer, à écrire les lois, dont 
le secret fut peu à peu dévoilé. Ainsi le peuple de Rome 
ne souffrit plus le droit caché, /u# latent, dont parle Pom- 
ponius, et voulut avoir des lois écrites sur des tables, lors- 
que les caractères vulgaires eurent été apportés de Grèce 
à Rome. 

Cet ordre de choses se trouva tout préparé pour la mo- 
narchie. Les monarques veulent suivre Yéquité naturelle, 
dans l'application des lois , et se conforment en cela aux 
opinions de la multitude. Ils égalent en droit les puissans 
et les faibles, ce que fait la seule monarchie. Véquité et- 
vile , ou raison d'état, devient le privilège d'un petit nom- 
bre de politiques et conserve dans le cabinet des rois son 
caractère mystérieux. 
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TROIS ESPÈCES DE JUGEMENS. — COROLLAIRE RELATIF AU DUEL 
ET AUX REPRÉSAILLES. — TROIS PÉRIODES DANS L'HISTOIRE 
DES M(œURS ET DE LA JURISPRUDENCE. 



$. I. Trois espèces dejugemens» 

Les premiers furent les jugemens divins. Dans Tétat 
qu'on appelle état de nature ^ et qui fut celui des familles, 
les pères de familles , ne pouvant recourir à la protection 
des lois , qui n'existaient point encore , en appelaient aux 
dieux des torts qu'ils souffraient , implorabant deorum 
fidem; tel fiit le premier sens , le sens propre de cette ex- 
pression. Ils appelaient les dieux en témoignage de leur bon 
droit , ce qui était proprement deos obtestari. Ces invoca- 
tions pour accuser, ou se défendre , furent les premières 
orationes , mot qui chez les Latins est resté pour signifier 
aeeusation ou défense ; on peut voir à ce sujet plusieurs 
beaux passages de Plante et de Térence , et deux mots de 
la loi des douze tables ifurto orare, etpaeto orare ( et non 
point adorarey selon la leçon de Juste-Lipse ) , pour oy^r^, 
excipere. D'après ces orationes , les Latins appelèrent ara- 
tores ceux qui défendent les causes devant les tribunaux. 
Ces appels aux dieux étaient faits d'abord par des hommes 
simples et grossiers qui croyaient s'en faire entendre sur 
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la cime des monts , où Yoû pbçait leur séjour. Homère ra- 
conte qu'ils habitaient sur cellede l'Olympe. A proposd'une 
guerre entre les Hermundures et les Cattes , Tacite dit, en 
parlant des sommets des montagnes : dans l'opinion de ces 
peuples, precê* mortalium nusquàm propiàê audiuntur. 
Les droits que les premiers hommes faisaient valoir dans 
ces jugemenê divin* étaient divinisés eux-mêmes , puis- 
qu'ils voyaient des dieux dans tous les objets. Lar signifiait 
la pro{Nriété de la maison , dH ho*piialês , l'hospitalité , dii 
penateê la puissance paternelle, deu^gentuê, le droit du 
mariage, deus terminus , le domaine territorial, dii mânes, 
la sépulture. On retrouve dans les douze tables une tracé 
curieuse de ce langage , jus deorum manium. 

Après avoir employé ces invocations (orationes, obse^ 
erationeêy implorationeê , et encore obtestationes) ^ ils 
finissaient par dévouer les coupables. Il y avait à Argos , et 
sans doute aussi dans d'autres parties de la Grèce, des tem- 
ples de r^â^cra/t^n. Ceux qui étaient ainsi dévoués étaient 
iqipelés ûofoêfffjuffra^ nous dirions excommunias; ensuite 
on les mettait à mort. C'était le culte des Scythes , qui en- 
ibnçuentun couteau en terre, l'adoraient comme un Dieu, 
et immolaient ensuite une victime humaine. Les Latias 
exprimaient c^te idée par le veri>e n%aetar€ 9 dont on se 
aerrait toujours dans les sacrifices , comme d'un terme con- 
sacré. Les Espagnols en ont tiré leurfna^ar,etlesItdUett8 
leur ammaz2arê. Nous avons déjà vu que chez tes Grees^ 
cepcù signifiait la chose ou la personne qui porte dommage « 
le vcBU ou action de dévouer , et la furie à laqudle on dé- 
vouait; cheK les Latins ara signifiait Tautelet la victime* 
Ainsi toutes les nations eurent toujours une espèce d'ex^ 
communication. César nous a laissé beaucoup de détails mit 
celle qui avait lieu chez les Gaulois. Les Romains eureitf 
leur interdiction de l'eau et du feu. Plusieurs consécra* 
tions de^ie genre passèrent dans la loi des douze tables : 
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quiconque violait la personne d'un tribun du peuple était 
déyoué , consaoré à Jupiter ; le iils dénaturé , aux dieux 
paternels ; à Gérés , celui qui avait mis le feu à la moisson 
de son voisin ; ce dernier était brûlé vif. Rappelons-nous 
ici ce qui a été dit de l'atrocité des peines dans l'âge divin 
(axiome 40 ). Les hommes ainsi dévoués furent sans dcmte 
ce que Plante appelle Sntumi hoêtiœ. 

. On trouve le caractère tout religieux de ces jugemens 
privés dans les guerres qu'on appelait pura et pia bella. 
Les peu[4es y combattaient pro arù et focis 9 expression 
qui désignait tout l'ensemble des rapports sociaux , puis- 
que toutes les choses humaines étaient considérées comme 
divineê. Les hérauts qui déclaraient la guerre appelaient 
les dieux de la cité ennemie hors de ses murs, et dévouaient 
le peuple attaqué. Les rois vaincus étaient présentés au 
capîtole à Jupiter Férétrien , et ensuite immolés. Les vain- 
cus étaient considérés <»>mme des homme» saiM Dieu ; 
aussi les esclaves s'appelaient en latin Tnancipm , comme 
clK>ses inanimées , et étaient tenus en jurisprudence loeo 
rertûÊi. 

Les duels durent ^trechez les nations barbares une es« 
pèce Aejugemsnê divins ^ qui commencèrent sous les goté- 
vemem£ns divins et furent long-temps en usage sous les 
gouvernemens héroïques ; on se rappelle ce passage de la 
politique d'Aristote ( cité dans les axiomes ) , où il dit que 
les républiques héroïques n'avaient point de lois quipu^ 
nissent Finjustiee et réprimassent les violences partieur» 
Itères (1). Il est certain que dans la législation romaine ce 
lie sont que les préteurs qui introduisirent la loi prohibi< 
tive contre la violence , et les actions de vi bonorum rap^ 

(1) On ne pouvait jusquUci ajouter foi à cette yérité tant que Ton 
attribuait aux premiers peuples ce parfait héroïsme imaginé par les phi- 
losophes) préjugé qui résultait d^une opinion exagérée que Ton s^était 
formée 4e la lageMe des anciens ( Vieo ). 
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torum. Aux temps de la seconde barbarie (celle du moyen- 
âge ),Ie8 représailles particulières durèrent jusqu'au temps 
de Barthole. 

C'est par erreur que quelques-uns ont écrit que les duels 
s'étaient introduits par défatU de preuves; ils deyaient 
dire par défaut de loù judiciaires. Frotho , roi de Dane- 
marck, ordonna que toutes les contestations se terminas- 
sent par le moyen du duel : c'était défendre qu'on les ter- 
minât par des jugemens selon le droit. On ne voit qu'or- 
donnances du duel dans les lois des Lombards, des Francs, 
des Bourguignons , des Allemands , des Anglais , des Nor- 
mands et des Danois. 

On n'a pas cru que la barbarie antique eût aussi connu 
l'usage du duel. Mais doit-on penser que ces premiers 
hommes, que ces géans ^ ces cyclopes ^ aient su endurer 
l'injustice? L'absence de lois dont parle Aristote devait les 
forcer de recourir aux duels. D'ailleurs deux traditions fii- 
meuses de l'antiquité grecque et latine prouvent que les 
peuples commençaient souvent les guerres {duella chez les 
anciens Latins ) , en décidant par un duel la querelle parti- 
culière des principaux intéressés ; je»parle du combat de 
Ménélas contre Paris, et des trois Horaces contre les trois 
Cufiaces ; si le combat restait indécis , comme dans le 
premier cas , la guerre commençait. 

Dans ces jugemens par les armes, ils estimaient la raison 
et le bon droit , d'après le hasard de la victoire. Ils durent 
tomber dans cette erreur par un conseil exprès de la Pro- 
vidence : chez des peuples barbares , encore incapables de 
raisonnement , les guerres auraient toujours produit des 
guerres s'ils n'eussent jugé que le parti auquel lés dieux se 
montraient contraires , était le parti injuste. Nous voyons 
que les Gentils insultaient au malheur du saint homme Job, 
parce que Dieu s'était déclaré contre lui. Lorsque la bar- 
barie antique reparut au moyen-âge, on coupait la main 
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droite au vaincu , quelque juste que fût sa cause. C'est 
cette justice présumée du plus fort qui à la longue légitime 
les conquêtes ; ce droit imparfait est nécessaire au repos 
des nations. 

Les jugemens héroïques, récemment dérivés des'juge- 
mens divins , ne faisaient point acception de causes ou de 
personnes , et s'observaient avec un respect scrupuleux 
des paroles. Des jugemens divins resta ce qu'on appelait 
la religion des paroles, religio verhorum; généralement 
les choses divines sont exprimées par des formules consa- 
crées dans lesquelles on ne peut changer une lettre ; aussi , 
dans les anciennes formules de la jurisprudence romaine , 
imitée des formules sacrées , on disait : une virgule de 
moins, la cause est perdue; qui cadit virgulÂ, causa 
cadit. Cette rigueur des formules d'actions eut empêché 
les duumvirs , nonunés pour juger Horace, d'absoudre le 
vainqueur des Albains , quand même il se serait trouvé 
innocent. Le peuple le renvoya absous , plutôt par admi- 
ration pour son courage y que pour la honte de sa cause 
(Tite-Live). 

Ces jugemens inflexibles étaient nécessaires dans des 
temps où les héros plaçaient dans la force la raison et le 
bon droit , où ils justifiaient le mot ingénieux de Plante : 
pactuninonpactum, non pactum pactum. Pour prévenir 
dçs plaintes , des rixes et des meurtres , la Providence 
voulut qu'ils fissent consister toute la justice dans l'expres- 
sion précise des formes solennelles. Ce droit naturel des 
nations héroïques a fourni le sujet de plusieurs comédies 
de Plante; on y voit souvent un marchand d'esclaves 
dépouillé injustement par un jeune homme qui en lui 
dressant un piège le fait tomber, à son insu , dans quelque 
cas prévu par la loi , et lui enlève ainsi une esclave qu'il 
aime. Loin de pouvoir intenter contre le jeune homme 
une action de dol, le marchand se trouve obligé à lui 
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rembourser le prix de FesclaTe vendue ; dans une autre 
pièce , 3 le prie de se contenter de la moitié de la peme 
qu'il a encourue comme coupable de vol non manifeste ; 
dans une troisième enfin , le marchand s'enfuit dû pays , 
dans la crainte d'être convaincu d'avoir c(HTompu l'es- 
clave d'autrui. Qui peut soutenir encore qu'au temps de 
Plante l'équité naturelle regpfiait dans les jugemens ? 

Ce droit rigoureux , fondé* sur la lettre même de la loi , 
n'était pas seulement en vigueur parmi les hommes ; ceux- 
d , jugeant les dieux d'après eux , croyaient qu'ils l'obser- 
vaient aussi , et même dans leurs sermens. Junon , dans 
Homère , atteste Jupiter , témoin et arbitre des sermens , 
qjOLeUe n^a point sollicité Neptune d*exciter la tempêté 
contre les Troyens , parce qu'elle ne l'a fait que par lln- 
termédiaire du Sommeil ; et Jupiter se contente de cette 
réponse. Dans Plante, Mercure, sous la figure de Sosie, 
dit au Sosie véritable : Si je trompe, puisse Mercure 
être désormais contraire à Sosie. On ne peut croire que 
Plante ait voulu mettre sur le théâtre des dieux qui ensei- 
gnassent le parjure au peuple ; encore bien moins peut* 
on le croire de Scipion l'Africain et de Lélius , qui, dit-on^, 
aidèrent Térence à composer ses comédies ; et toutefbb 
dans l'Andrienne, Dave fait mettre l'enfant devant la 
porte de Simon par les mains de Mysis, afin que si par 
aventure son maître l'interroge à ce sujet , il puisse en 
conscience nier de l'avoir mis à cette place. Mais la preuve 
la plus forte en faveur de notre explication du droit "héroï- 
que , c'est qu'à Athènes, lorsqu'on prononça sur le théâtre 
le vers dTuripide , ainsi traduit par Cicéron , 

Jurat^i linguâ , mentent injuratam hahui ; 

J'ai juré seulement de la bouche^* mais ma conscience n'a pas juré ; 

les spectateurs furent scancbdisés et murmurèrent; on 
voit qu'ils partageaient l'opinion exprimée dans les douce 
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tables : uti linguâ nuncupasêit , ita jus esto. Ce respect 
inflexible de la parole dans les temps héroïques montre 
bien qu'Agamemnon ne pouvait rompre le vœu téméraire 
qu'il avait fait d'immoler Iphigénie. C'est pour avoir mé- 
connu le dessein de la Providence [qui voulut qu'aux temps 
héroïques la parole fôt considérée comme irrévocable] 
que Lucrèce prononce , au sujet de l'action M'Agamem*- 
non , cette exclamation impie , 

Tantum reîigio potuît suadere màlorum ! 
Tant la religion put enfanter de maux ! 

Ajoutons à tout ceci deux preuves tirées de la jurispru- 
dence et de rhistoire romaines : ce ne fut que vers les 
derniers temps de la république que Gallus Aquilius in- 
troduisit dan« la législation l'action ( de dolo ) contre le dol 
et la mauvaise foi. Auguste donna aux juges la faculté 
d'absoudre ceux qui avaient été séduits et trompés. 

Nous trouvons la même opinion chez les peuples hérai" 
qussj dans la guerre comme dans la paix. Selon les termes 
dans lesquels les traités sont conclus, nous voyons les 
vaincus être accablés misérablement, ou tromper heu- 
reusement le courroux du vainqueur. Les Carthaginois se 
trouvèrent dans le premier cas : le traité qu'ils avaient 
fait avec les Romains leur avait assuré la conservation de 
leur vie , de leurs biens et de leur cité ; par ce dernier mot 
ils entendaient la ville matérielle^ les édifices , urhs dans 
la langue latine; mais comme les Romains s'étaient servis 
dans le traité du mot civitas, qui veut dire la réunion des 
citoyens , la société , ils s'indignèrent que les Carthaginois 
refusassent d'abandonner le rivage de la mer pour habiter 
désormais dans les terres; ils les déclarèrent rebelles, 
prirent leur ville, et la mirent en cendres; en suivant 
ainsi le droit héroïque , ils ne crurent point avoir fait uqç 
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guerre injuste. Un exemple tiré de Thistoire du moyen- 
âge confirme encore mieux ce que nous avançons. L'empe- 
reur GonradlII ayantforcé àse rendre la ville de Yeinsbei^^ 
qui avait soutenu son compétiteur , permit aux femmeg 
seules d*en sortir avec tout ce qu'elle pourraient emporter; 
elles chargèrent sur leur dos leurs fils , leurs maris et 
leurs pères. L'empereur était à la porte , les lances bais- 
sées, les épées nues, tout prêt à user de la victoire ; cepen- 
dant, malgré sa colère, il laissa échapper tous les habitans 
qu'il allait passer au fil de Fépée. Tant il est peu raisonna- 
ble de dire que le droit naturel , tel qu'il est expliqué par 
Grotius, Selden et Puffendorf, a été suivi dans tous les 
temps , chez toutes les nations. 

Tout ce que nous venons de dire , tout ce que nous 
allons dire encore , découle de cette définition que no»s 
avons donnée dans les axiomes , du vrai et du certain 
dans les lois et conventions. Dans les temps barbares , on 
doit trouver une jurisprudence rigoureusement attachée 
aux paroles ] c'est proprement le droit des gens , fas gên^- 
thim» Il n'est pas moins naturel qu'aux temps humain^ 
le droit devenu plus large et plus bienveillant , ne consi- 
dère plus que ce qu un Juge impartial reconnaît être utile 
dans chayue cause (axiome 112); c'est alors qu'on peut 
l'appeler proprement le droit de la nature , faê naturœ^ 
le droit de Y humanité raisonnable. 

Les jugemens humains ( discrétionnaires ) ne sont point 
aveugles et inflexibles comme les jugemens hérc^uM* La 
règle qu'on y suit , c'est la vérité des faits. La loi toute 
bienveillante y interroge la conscience , et selon sa ré- 
ponse se plie à tout ce que demande l'intérêt égal des 
causes. Ces jugemens sont dictés par une sorte àe pudeur 
naturelle j de respect de nos semblables ^ qui accompa- 
gnent les lumières ; ils sont garantis par la bonne foi, fille 
de la civilisation. Ils conviennent à l'esprit de firiuachise 
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qui caractérise les républiques populaires , ennemief des 
mystères dont Taristocratie aime à s'envelopper; elles 
conviennent encore plus à l'esprit généreux «des monar- 
chie : les monarques dans ces jugemeas é» (oui gloire 
d^étre supérieurs aux lois et de ne dépendre «que de leur 
conscience et de Dieu. — Des jugemens ^«uuau ^^ tek 
que les modernes les pratiquent peadant la paix ^ sont 
sortis les trois systèmes du droit de la guerre que nous 
devons à Orotius, à Selden et à Puffendiorf. 

$. II. Trois périodes dans Vhistoire des mœurs et de la jurisprudence 
(a^ctfe teiBforum). 

Nous voyons ks jwisconsultes justifier set0, êuorum 
temportmlmrs opioiODS en matière de droit , Ces tectœ 
temparum caractérisent la jurisprudence romaine , d'ac- 
cord en ceci avec tous les peuples du monde. £Iles n'ont 
rien de commun avec Les sectes de^ philosçpAêi p que cer- 
tains interprètes érudits du Droit romain voudraient y 
voir bon gré mal gré. Lorsque les empereurs exposent les 
motifs de leurs lois et constitutions , ils disent que de telles 
constitutions leur ont été dictées ^ectâ quorum temporum ; 
Brisson , de formuliê Romanorum , a recueilli les passages 
où Ton trouve cette expression. C'est que l'étude des mœurs 
du temps est l'école des princes. Dans ce passage de Ta 
cite : corrutnpere et corrumpi êœeulum voeant , corrom- 
pre et être corrompu ^ voilà ce qui s'appelle le train du 
siècle, ëœculum répond à peu près à secta. Nous dirons 
maintenant : c'est la mode. 

Toutes les choses dont nous avons parlé se sont prati- 
quées dans trois sectes de temps , êectœ temporum ^ dans 
le langage des jurisconsultes : celle des temps religieux 
pendant lesquels régnèrent les gouvernemens divins ; celle 
des temps où les hommes étaient irritables et susceptibles , 
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tels qu'Achille dans Tantiquité , et les duellistes au moyen- 
àge; celle des temps civilisés, où règne la modération, 
celle des temps du droit naturel des nations HunuifEs ^jus 
naturaU gentium humanarum, Ulpien. Chez les auteurs 
latins du temps de l'empire , le devoir des sujets se dit 
officium civile , et toute faute dans laquelle l'interprétation 
des lois fait voir une violation de l'écpiité naturelle , est 
qualifiée de l'épithète incivile. C'est la dernière secta tem- 
porum de la jurisprudence romaine qui commença dès la 
république. Les préteurs, trouvant que les caractères, cpie 
les mœurs et le gouvernement des Romains étaient déjà 
changés , furent obligés , pour approprier les lois à ce chan- 
gement ^ d'adoucir la rigueur de la loi des douze tables , 
rigueur conforme aux mœurs des temps où elle avait été 
promulguée. Plus tard les empereurs durent écarter tous 
les voiles dont les préleurs avaient enveloppé l'équité natu- 
relle , et la laisser paraître tout à découvert , toute géné- 
reuse , comme il convenait à la civilisation où les peuples 
étaient parvenus. 
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AUTRES PREUVES TIREES DES CARACTERES PROPRES AUX ARIS- 
TOCRATIES HÉROÏQUES. — GARDE DES LIMITES, DES ORDRES 
POLITIQUES, DES LOIS. 



La succession constante et non-interrompue des révo- 
lutions politiques liées les unes aux autres par un si étroit 
enchaînement de causes et d'effets , doit nous forcer d'ad- 
mettre comme vrais les principes de la Science Nouvelle. 
Mais pour ne laisser aucun doute , nous y joignons l'ex- 
plication de plusieurs autres phénomènes sociaux , dont 
on ne peut trouver la cause que dans la nature des répu- 
bliques héroïqueê, telles que nous l'avons découverte. Les 
deux traits principaux qui caractérisent les aristocraties 
sont la garde des limites , et la conservation et distinction 
des ordres politiques, 

§. I. De la gardé et conservation des limites. 

( Voyez livre II ^ ehap. V et VI , particulièrement 

%■ FI.) 

§,11. De la conservation et distinction des ordres politiques. 

C'est l'esprit des gouvernemens aristocratiques que les 
liaisons de parenté , les successions , et par elles les ri- 



Digitized by VjOOQIC 



316 raiLOSOPHIE DE L'HiSTOIRE. 

chesses , et avec les richesses la puissance , restent dans 
Tordre des nobles. Voilà pourquoi vinrent si tard les lois 
testamentaires. Tacite nous apprend qu'il n'y avait point 
de testament chez les anciens Germains. A Sparte, le roi 
Agis , voulant donner aui pères de famille le pouvoir de 
tester , fut étranglé par ordre des éphores, défenseurs du 
gouvernement aristocratique (1). 

Lorsque les démocraties se formèrent, et ensuite les 
monarchie», les nobles et les plébéiens^ se mêlèrent au 
moyen des alliances et des successt<ms pftr testament , ce 
qui fit que les richesses sortirent peu à peu des maisons 
nobles. Quant au droit des mariages solennels , nous avons 
déjà prouvé que le peuple romain demanda , non le droit 
de contracter des mariages avec les patriciens , maisjes 
mariaj];es se mblables à ceux des patriciens . eonnuhia pa- 
truniy et non cu mpatribus. 

STFon considère^ ensuite les successions légitimes dans 
cette disposition de la loi des douze tables par laquelle la 
succession du père de famiHe revient d'abord aux siens, 
suis f à leur défaut aux agnats , et , s'il n'y en a point , à 
ses autres parens » la loi des douze tables semblera avoir 
été précisément une loi salijue pour les^ Romains. La Ger- 

(1) Qu^on Toie par là si les coinmentateurs de la loi des douze tables 
ont été bien ayisés de placer dans la onzième le titre suivant , auspicia 
incommunicafa plebi sunto. Tous les droits eivîU, publics et privés, 
étaient une dépendance des auspices , et restaient le privilège des no- 
bles. Les droit» prifvé» étaient les noces, la puissance paternelle, Ja 
suite , Pagnation , la gentilité , la succession légitime , le testament et la 
tutelle. Après avoir dans les premières tables établi les lois qui sont 
propres à une démocratie ( particulièrement la loi- testamentaire)^ en 
communiquant tous ces droits privés au peuple , ils rendent la forme du 
gouvernement entièremmni armtocrmlique par un seul titie de la onzième 
table. Toutefois dans cette confusion , ils rencontrent par hasard une 
vérité , G^e«t que plusieurs coutumes anciennes des Romains reçurent 
le caractère de lois dans les deux dernières tables ; ce qui montre bien 
que Rome fut dans les premiers siècles une aristocratie {f^ico]. 
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manié suivit la même règle dans les premiers temps , et 
Fon peut conjecturer la même chose des autres nations 
primitives du moyen-&ge. En dernier lieu , elle resta dans 
la France et dans la Savoie. Baldus favorise notre opinion 
en appelant ce droit de succession ^juê gentium Gallomm ; 
chez les Romains il peut très bien s'appeler ju^ gentium 
Romanarum , en ajoutant répîthète heroicarum , et avec 
plus de prêcisionyw* Romanutn, Ce droit répondrait tout- 
à-fait au Jus quiritum Romanorum ^ que nous avons 
prouvé avoir été le droit naturel commun à toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes raisons de 
douter que , dans les premiers siècles de Rome , les filles 
succédassent. Nulle probabilité cpie les pères de famille de 
ces temps eussent connu la tendresse paternelle. La loi des 
douze tables appelait un agnat ^ même au septième degré , 
à exclure le fils émancipé de la succession de son père. 
Les pères de famille avaient un droit souverain de vie et 
de mort sur leurs fils , et la propriété absolue de leurs 
acquêts. Ils les mariaient pour leur propre avantage , c'est- 
à-dire , pour faire entrer dans leurs maisons les femmes 
qu'ils en jugeaient dignes. Ce caractère historique des pre- 
miers pères de famille nous est conservé par l'expression 
spondere^ qui , dans son propre sens , veut dire promettre 
pour autrui ; de ce mot fut dérivé celui de sponsalia^ les 
fiançailles. Ils considéraient de même les adoptions comme 
des moyens de soutenir des familles près de s'éteindre , en 
y introduisant les rejetons généreux des familles étrangères. 
Ils regardaient l'émancipation comme une peine et un 
châtiment. Ils ne savaient ce que c'était que la Ugitimor- 
iion , parce qu'ils ne prenaient pour concubines que des 
affranchies ou des étrangères, avec lesquelles on ne con- 
tractait point de mariages solennels dans les temps héroï- 
ques , de peur que les fils ne dégénérassent de la noblesse 
de leurs aïeux. Pour la cause la plus frivole les testament 
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étaient nuls , ou 8*annulaient , ou se rompaient , ou n'attei- 
gnaient point leur effet (nulla, irrita 9 rupta^ destituta ) , 
afin que les successions légitimes reprissent leur cours* 
Tant ces patriciens des premiers siècles étaient passionnés 
pour la gloire de leur nom ; passion qui les enflammait 
encore pour la gloire du nom romain ! tout ce que nous 
venons de dire caractérise les mœurs des cités ariêtocra- 
tique* ou héroïques. 

Une erreur digne de remarque est celle des commenta- 
teurs de la loi des douze tables : ils prétendent qu'avant 
que cette loi eût été portée d'Athènes à Rome , et qu'elle 
eût réglé les successions testamentaires et légitimes , les 
successions ab intestat rentraient dans la classe des cho- 
ses quœ sunt nullius. Il n'en fut pas ainsi : la Providence 
empêcha que le monde ne retombât dans la communauté 
des biens qui avait caractérisé la barbarie des premiers 
âges , en assurant , par la forme même du gouvernement 
aristocratique, la certitude et la distinction des propriétés. 
Les successions légitimes durent naturellement avoir lieu 
chez toutes les premières nations avant qu'elles connussent 
les testamens. Cette dernière institution appartient à la 
législation des démocraties , et surtout des monarchies. Le 
passage de Tacite que nous avons cité plus haut , nous 
porte à croire qu'il en fut de même chez tous les peuples 
barbares de l'antiquité , et , par suite , à conjecturer que la 
loisaliqtie, qui était certainement en vigueur dans la Ger- 
manie , fut aussi observée généralement par les peuples du 
moyen-âge. 

Jugeant de l'antiquité par leur temps (axiome 2), les 
jurisconsultes romains du dernier âge ont cru que la loi 
des douze tables avait appelé les filles à hériter du père 
mort intestat 9 et les avait comprises sous le mot sui, en 
vertu de la règle d'après laquelle le genre masculin désigne 
aussi les femmes. Maison a vu combien la jurisprudence 
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héroïque s'attachait à la propriété des termes j et si Ton 
doutait que suus ne désignât pas exclusivement le fils de 
famille , on en trouverait une preuve invincible dans la 
formule de Y institution des posthumes, introduite tant de 
siècles après par Gallus Aquiiius : si quis naitis natave 
erit. Il craignait que dans le mot natus on ne comprît 
point la fille posthume. C'est pour avoir ignoré ceci que 
Justinien prétend, dans les Institutes , que la loi des douze 
tables aurait désigné par le seul mot adgnatus les agnats 
des deux sexes , et qu'ensuite la jurisprudence moyenne 
aurait ajouté à la rigueur de la loi en la restreignant aux 
sœurs consanguines. Il dut arriver tout le contraire. Cette 
jurisprudence dut étendre d'abord le sens de suus aux fil- 
les, et plus tard le sens A* adgnatus aux sœurs consangui- 
nes. Elle fut appelée moyenne, précisément pour avoir ainsi 
adouci la rigueur de la loi des douze tables. 

Lorsque l'empire passa des nobles au peuple , les plé- 
béiens, qui faisaient consister toutes leurs richesses , toute 
leur puissance dans la multitude de leurs fils , commencè- 
rent à sentir la tendresse paternelle. Ce sentiment avait 
dû rester inconnu aux plébéiens des cités héroïques , qui 
n'engendraient des fils que pour les voir esclaves des no- 
bles. Autant la multitude des plébéiens avait été dange- 
reuse aux aristocraties , aux gouvernemens du petit nom- 
bre, autant elle était capable d'agrandir les démocraties 
^t les monarchies. De là tant de faveurs accordées aux 
femmes par les lois impériales pour compenser les dangers 
et les douleurs de l'enfantement. Dès le temps de la répu- 
blique , les préteurs commencèrent à faire attention aux 
droits du sang , et à leur prêter secours au moyen des 
possessions de biens. Ils commencèrent à remédier aux 
vices 5 aux défauts des testamens , afin de favoriser la divi- 
sion des richesses , qui font toute l'ambition du peuple. 

Les empereurs allèrent bien plus loin. Comme l'éclat de 

16.. 
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k noblesse leur faisait: ombrage , ils se montrèrent favcHra* 
blesaui droit* dt la nature kunudne, comme aux nobles 
et aux ptëbëtens^ Auguste commença à protéger le» fidéi- 
commls , qui auparaTant ne passaient aux personnes me»- 
pables d'hériter que grâce à la défieatesse des héritiers 
grevés ; il fit tsoit pour les fidéi^commis qu'avant sa mort 
ils donnèrent le droit de contraindre les béritiers à les exé'- 
cuter . Puis vinrent tant de sénatus-oonsultes ^ par les^els 
les cognât» forent mis sur la ligne des agnats. Enfin , Ju»- 
tinien ôta la différence des legs et des iidéi-commis, confon- 
dit les quartes Fahidianienne et TrebelHanique ^ mit peu 
de distinction entre les testamens et les codiciles , et dbns 
les successions ab miestaLégala les agnats et les cognats 
en tout et pour tout. Ainsi les lois romaines de Tempire se 
montrèrent si attentivesà feivoriser les dernières volontés ^ 
que , tandis qu'autrefois le plus léger défaut les annulait , 
elles doivent aujourd'hui être toujours interprétées de 
manière à les rendre valables , s'il est possible. 

Les démocraties sont bienveillantes pour les fils , les mo- 
narchies veulent que les pères soient occupés par l'amour 
de leurs enfans^ aussi les progrès de l'Aumanf^' ayant aboli 
le droit barbare des premiers pères de famille sur la per- 
sonne de leurs fils, les empereurs voulurent abolir aussi le 
drcttt qu'ils conservaient sur leurs acquêts, et introduisirent 
d'abord le peeulimm castretue, pour inviter les fil» de hr 
mille au service militaire ; puis ib en étendirent les avan- 
tagea au peeuliitm fuasieastrense , pour les invitera en- 
trer dans le service du palais; enfin, pour contenter les 
fils qui ft'étaîent m soldat» ni lettrés, ils introduisirent le 
pecuUufn adnentium. Ils otèrent les effets de la puissance 
paternelle à Vadopldon qui n'est pa» £»ite par tm dea a»* 
cendan» dla radofité.. Ik apjwouvèrent unîverselleBient les 
adrogêttions, difficile» ea ce qu'un citoyen, de père de£»- 
mille , devient dépendant d« celui dans la famille duquel 
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H passe. Ib regardèrent les dmancipationê comme avanta- 
geuses , donnèrent aux légitimations par mariage subsé- 
quent tout Feffet'du mariage solennel. Enfin, comme le 
terme dHfnperium patemum semblait diminuer la majesté 
impériade, ils introduisirent le mot de/)m#^ancd paternelte, 
pcOria pûtêêtas{ 1 ) . 

En dernier lieu, la bienveillance des empereurs s'éten- 
dant à toute rhumanité, ils commencèrent à favoriser les 
esclaves. Ils réprimèrent la cruauté des maîtres. Ils atten- 
dirent les effets de Taffranchissement en même temps qu'ils 
en diminuaient les formafités. Le droit de cité ne s'était 
donné dans les temps anciens qu'à d'illustres étrangers qui 
avaient bien mérité du peui^e romain ; ils l'accordèrent à 
quiconque était né à Rome d'un père esclave , mais d'une 
mère libre, ne le fât-eMe que par affranchissement. La loi 
reconnaissant libre quiconque naùsait dans la cité, sous 

(1) Ea cela rhabiletd d'Auguste leur ayait donné Texemple. De crainte 
d'é\eiUer la jalou«ie du peuple en lui enleyant le ptivUége nominal de 
Tempire , imperium , il prit le titre de la puissance tribunitienne , />o<c5- 
tas tribunitia , se déclarant ainsi le protecteur de la liberté romaine. 

Le tribunat ayait été simplement une puissance de fait ; les tribuns 
n'eurent jamais dans la république ce qu'on appelait imperium. Sous le 
même Auguste , un tribun du peuple ayant ordonné à Labéon de com- 
paraître deyant lui , ce jurisconsulte célèbre ^ le chef d'uïie des deux 
écoles de la jurisprudence jomaine , refusa d'obéir j et il était dans son 
droit, puisque les tribuns n'avaient point V imperium. 

^ne obseryation a échappé aux grammairiens, aux politiques et aux 
jurisconsultes, c'est que dans la lutte des plébéiens contre les patriciens 
pour obtenir le consulat , ces derniers , youlant satisfaire le peuple sans 
établir de précédons relativement au partage de V empire, créèrent des 
tribuns militaires en partie plébéiens , cum consuîari potestate , et non 
point cum imperio contulari. Ainsi tout le système de la république 
ronraine fut compris dans cette triple formule : Sehatus AUTOaiTAS , populi 
UffCRiuH , PLEBis POTESTAS. Impcrium s'entend des grande* magistratures , 
du consulat, de la préture, qui donnaient le droit de condamner à mort ; 
potestas, des magistratures inférieures, telles que l'édilité, et modicd 
coercitione continetur ( Fico ). 
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de telles circonstances le droU naturel changea de déso- 
mination ; dans les aristocraties ^ il était appelé d&oit des 
GENS, dans le sens du latin génies, maisons nobles [pour 
lesquelles ce droit était une sorte de propriété 3; mais lors- 
que s'établirent les démocraties , où les nations entières 
sont souveraines , et ensuite les monarchies , où les mo- 
narques représentent les nations entières, dont leurs sujets 
sont les membres , il ftit nommé deoit hatueel des fa- 

TIONS. 

§. m. De la conservation eUs lois, 

La conservation des ordres entraîne avec elle celle des 
magistraturj^s et des sacerdoces , et par suite celle des lois 
et de la jurisprudence. Voilà pourquoi nous lisons dans 
rhistoire romaine que tant que le gouvernement de Rome 
fiit aristocratique , le droit des mariages solennels , le con- 
sulat , le sacerdoce ne sortaient point de Tordre des séna- 
teurs I dans lequel n'entraient que les nobles , et que la 
science des lois restait encrée ou secrète ( car c'est la même 
chose) dans le collège des pontifes , composé des seuls no- 
bles chez toutes les udXion'è héroïques. Cet état dura un 
siècle encore après la loi des douze tables , au rapport du 
jurisconsulte Pomponius. La connaissance des lois fut le 
dernier privilège que les patriciens cédèrent aux plébéiens. 

Dans l'âge divin, les lois étaient gardées avec scrupule 
et sévérité. L'observation des lois divines a continué de 
s'appeler religion. Ces lois doivent être observées, en 
suivant certaines formules inaltérables de paroles consa- 
crées et de cérémonies solennelles. — Cette observation 
sévère des lois est l'essence de l'aristocratie. Voulons- 
nous savoir pourquoi Athènes et presque toutes les cités 
de la Grèce passèrent si promptement à la démocratie ? 
Le mot connu des Spartiates nous en apprend la cause : 
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les ^athéniens conêeroent par écrit des lois innombrables ; 
les lois de Sparte sont peu nombreuses ^ mais elles s'ob- 
servent. Tant que le gouvernement de Rome fut aristo- 
cratique , les Romains se montrèrent observateurs rigides 
de la loi des douze tables , en sorte que Tacite l'appelle 
finis omnis œqui juris. En effet , après celles qui furent 
jugées suffisantes pour assurer la liberté et Tégalité ci- 
vile (1) 5 les lois consulaires relatives au droit privé furent 
peu nombreuses, si même il en exista. Tite-Live dit que 
la loi des douze tables fut la source de toute la jurispru- 
dence. — Lorsque le gouvernement devint démocratique, 
le petit peuple de Rome, comme celui d'Athènes, ne ces- 
sait de faire des lois d'intérêt privé , incapable qu'il était 
de s'élever à des idées générales. Sylla , le chef du parti 
des nobles , après sa victoire sur Marius , chef du parti du 
peuple, remédia un peu au désordre par l'établissement 
des quœstiones perpétuée; mais dès qu'il eut abdiqué la 
dictature , les lois d'intérêt privé recommencèrent à se 
multiplier comme auparavant (Tacite). La multitude des 
lois est , comme le remarquent les politiques , la route la 
plus prompte qui conduise les états à la monarchie ; aussi 
Auguste pour l'établir en fit un grand nombre; et les 
princes qui suivirent employèrent surtout le sénat à faire 
des sénatus-consultes d'intérêt privé. Néanmoins, dans 
le temps même où le gouvernement romain était déjà 
devenu démocratique , les formules d'actions étaient sui- 
vies si rigoureusement qu'il fallut toute l'éloquence de 
Crassus ( que Cicéron appelait le Démosthènes romain )y 
pour que la substitution pupillaire expresse fut regardée 
comme contenant la vulgaire qui n'était pas exprimée. Il 
fallut tout le talent de Cicéron pour empêcher Sectus 

(1) Cea loi» doivent avoir été postérieure» aux décemvirs , auxquels 
les anciens peuples les ont rapportées, comme au type idéal du légis- 
lateur [Vico). 
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Ébutius de garder la terre de Ceckta, parce qu*il manquait 
une lettre à la formule. Mais avec le temps les choses 
changèrent au point qi^ Constantin abolit entièrcHieiii 
les formules, et qu'il fut reconnu que tôui motif particu- 
lier d'équité prévaut mut kl hi. Tant les esprits 90Bt 
disposés à reconnaître docilement Féquité naturelle sons 
les gouTememens humaine! Ainsi , tandis que sous Taris-' 
tocratie , Ton avait observé si rigoureusement le privilé- 
gia ne irroganto , de la loi des douze tables , on fit sous la 
démocratie une foule de lois d'intérêt privé, et sous la 
monarchie les princes ne cessèrent d'accorder des privi- 
Ugee. Or , rien de plus conforme à l'équité naturelle que 
les privitégee qui sont mérités. On peut même dire avec 
vérité que toutes les exceptions faites aux lois chez les mo- 
dernes, sont des privilèges voulus par te mérite particulier 
des faits , qui les sort de la dispo^tion commune. 

Peut-être est-ce pour cette raison que les nations bar- 
bares du mofen-âge repoussèrent les fois romaines. En 
France on était puni sévèrement , en Espagne mis à mort, 
lorsqu'on osait les alléguer. Ce qui est sûr, c'est qu'en 
Italie y les nobles auraient rougi de suivre les lois romai- 
nes , et se fsiisaient honneur de n'être soumis qu'à celles 
des Lombards; les gens du peuple, au contraire , qui ne 
quittent p<»nt facilement leurs usages, observaient plu- 
sieurs lois romaines qui avaient conservé tofpce de coutu- 
mes. C'est ce qui explique comment furent en quelque 
sorte ensevelies dans l'oubli chez les Latins les lois de 
Justinîen, chez les Grecs les Basiliques. Mais lorscpi'ensuîte 
se formèrent les monarchies modernes , lorsque reparut 
dans plusieurs cités la liberté populaire , le droit romain 
compris dans les livres de Justinien fot reçu généralement, 
en sorte que Grotius affirme que c'est un droit naturel des 
gens pour les Européens. 

Admirons la sagesse et la gravité romaines, en voyant , 
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au milieu de ces révolutions politiques , les préteurs et les 
jurisconsultes employer tous leurs efforts pour que les 
termes de la loi des douze tables ne perdent que lente- 
ment et le moins possible le sens qui leur était propre. 
Ainsi, en changeant de forme de gouvernement, Rome 
eut l'avantagé de s*appuyer toujours sur les mêmes princi- 
pes, lesquels n'étaient autres que ceux de la société hu- 
maine. Ce qui donna aux Romains la plus sage de toutes 
les jurisprudences , est aussi ce qui fit de leur empire le 
plus vaste , le plus durable du monde. Voilà la principale 
cause de la grandeur romaine que Polybe et Machiavel 
expliquent d'une manière trop générale , l'un par l'esprit 
religieux des nobles , l'autre par la magnanimité des plé- 
béiens , et que Plutarque attribue par envie à la fortune 
de Rome. La noble réponse du Tasse à l'ouvrage de Plu- 
tarque le réfute moins directement que nous ne le faisons 
ici. 
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AUTRES PREUVES TIREES DE LA MANIERE DONT CHAQUE FORME 
DE LA SOCIÉTÉ SE COMBINE AVEC L\ PRÉCÉDENTE. — RÉFUTA- 
TION DE BODIN. 



S. I. 



Nous avons montré dans ce Livre jusqu'à l'évidence 
que dans toute leur vie politique les nations passent par 
trois sortes d'états civils (aristocratie, démocratie, mo- 
narchie) dont l'origine commune est le gouvernement 
divin. Une quatrième forme , dit Tacite^ ^oit diêtincte, 
soit mêlée des trois ^ est plus désirable que possible , et si 
elle se rencontre^ elle n^ est point durable. Mais pour ne 
point laisser de doute sur cette succession naturelle , nous 
examinerons comment chaque état se combine avec le 
gouvernement de Tétat précédent; mélange fondé sur 
l'axiome : Lorsque les hommes changent , ils conservent 
quelque temps l'impression de leurs premières habitudes. 

Les pères de famille desquels devaient sortir les nations 
païennes , ayant passé de la vie bestiale à la vie humaine^ 
gardèrent dans Xétat de nature , où il n'existait encore 
d'autre gouvernement que celui des dieux ^ leur caractère 
originaire de férocité et de barbarie , et conservèrent, à la 
formation des premières aristocraties, le souverain empire 
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qu'ils avaient eu sur leurs femmes et leurs enlans dans 
rétat de nature. Tous égaux, trop orgueilleux pour cëder 
Fun à Fautre , ils ne se soumirent qu'à l'empire souyerain 
des corpsr aristocratiques dont ils étaient membres ; leur 
' domaine privée jusque-là éminent^ forma en se réunissant 
le domaine public également iminent du sénat qui gou- 
vernait , de même que la réunion de leurs souverainetés 
privées composa la souveraineté publique des ordres aux- 
quels ils appartenaient. Les cités forent donc dans l'origine 
des aristocraties mêlées à la monarchie domestique des 
pères de famille. Autrement , il est impossible de com- 
prendre comment la société civile sortit de la société de la 
famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine émineni 
dant le sein de leurs compagnies souveraines , tant que les 
plébéiens ne leur eurent pas arraché le droit d'acquérir 
des propriétés, de contracter des markges solennels, 
d'aspirer aux magistratures, au sacerdoce , enfin de con* 
naître les lois ( ce qui était encore un privilège du sacer- 
doce), les gouvememêns furent aristocratiques. Mais 
lorsque les plébéiens des cités héroïques devinrent assez 
nombreux , assez aguerris pour effrayer les pères (,quî 
dans une oligarchie devaient être peu nombreux , comme 
le mot l'indique), et que, forts de leur nombre , ils com- 
mencèrent à foire des lois sans l'autorisation du sénat , les 
républiques devinrent démocratiques. Aucun état n'aurait 
pu subskter avec deux pouvoirs législatifs souverains ^ 
sans se diviser en deux états. Bans cette révohitioR , l'au- 
torité de domaine devint naturellement autorité de tu- 
telle j le peuple souverain , faible encore sous le rapport 
de la sagesse politique , se confiait à son sénat , comme un 
roi dans sa minorité à un tuteur. Ainsi les états populai- 
res furent gouvernés par un corps aristocratique. 

Enfin , lorsque les puissans dirigèrent le conseil public 
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dans rintérét de leur puissance , lorsque le peuple , cor* 
rompu par Fintérét prrré , consentit k assujétir la liberté 
publique à l'ambition des puissans , et que du choc des 
partis résistèrent les guerres civiles , la monarchie s éleva 
êUT les rumeê de la démocratie, 

§. n. D'une hi rofoUy éternelle et Jhndée en nature y en vertu de 
laquelle les nations vont se reposer dans la monarchie. 

Cette loi a échappé aux interprètes modernes du Droit 
romain. Ils étaient préoccupés par cette fable de la loi 
royale de Tribonien , qu'il attribue à Ulpien dans les Pan- 
dectes , et dont il s'avoue l'auteur dans les Institutes. Mais 
les jurisconsultes romains avaient bien compris la loi 
royafe dont nous parions. Pomponius, dans son histoire 
abrégée du Droit romain, caractérise cette loi par un mot 
plein de sens , rehtts ipsis dictantihus régna çondita. — 
Voici la formule éternelle dans laquelle l'a conçue la na- 
ture : lorsque les citoyens des démocraties ne considèrent 
plus que leurs intérêts particuliers , et que , pour attein- 
dre ce but , ils tournent les forces nationales à la ruine de 
leur patrie , alors il s'élève un seul homme , comme Au- 
guste chez les Romains , qui , se rendant maître par la 
force des armes , prend pour lui tous les soins publics , et 
ne laisse aux sujets que le soin de leurs af&ires particu- 
lières. Cette révolution fait le salut des peuples, qui autre- 
ment marcheraient à leur destruction. Cette vérité semble 
admise par les docteurs du Droit moderne , lorsqu'ils di- 
sent : umversitateê éub rege hahentur loco privatdrum ,* 
c'est qu'en effet la plus grande partie dés citoyens ne s'oc- 
cupe phis du bien public. Tacite nous montre très bien 
dans ses annales le progrès de cette funeste indifférence ; 
lorsqu' Auguste fut près de mourir , quelques-uns discou- 
raient vainement sur le bonheur de la liberté , pattei hona 
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lihertaiiê incassum diêserere; Tibère arrive au pouvoir, 
et tous , les yeux fixés sur le prince, attendent pour obéir, 
omnes principiê jiiêia adspeetare. Sous les trois Césars' 
qui suivent, les Romains , d'abord indifférens pour la re- 
publique , finissent par ignorer même ses intérêts, comme 
s'ils y étaient étrangers , incuriâ et ignorantiâ reipuhlieœ, 
tanqtuxtn alienœ. Lorsque les citoyens sont ainsi devenus 
étrangers à leur propre pays, il est nécessaire que les 
monarques les dirigent et les représentent. Or , comme 
dans les républiques un puissant ne se fraie le chemin à 
la monarchie qu'en se fsiisant un parti, il est naturel qu'^n 
monarqus gouverne d'une manière populaire. D'abord il 
veut que tous ses sujets soient égaux , et il humilie les 
puissans de façon que les petits n'aient rien à craindre de 
leur oppression. Ensuite il a intérêt à ce que la multitude 
n'ait point à se plaindre en ce qui touche la subsistance 
et la liberté naturelle. £niin il accorde des privilèges ou à 
des ordres entiers ( ce qu'on appelle des privilégeê de li- 
berté ), ou à des individus d'un mérite extraordinaire 
qu'il tire de la foule pour les élever aux honneurs civils. 
Ces privilèges sont des loû d'intérêt privée dictées par 
l'équité naturelle. Aussi la monarchie est-elle le gouverne- 
ment le plus conforme à la nature humaine , aux époques 
où la raison est le plus développée. 

$. m. Réfutation des principes de la politique de Bodin. 

Bodin suppose que les gouvememens , d'abord monar^ 
chiques y ont passé par la tyrannie à la démocratie, et en- 
fin kY aristocratie. Quoique nous lui ayons assez répondu 
indirectement , nous voulons , ad exuberantiam , le réfu- 
ter par Vimpossible et par \ absurde. 

Il ne disconvient point que les familles n'aient été les 
élémens dont se composèrent les cités. Mais d'un autre 
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côté il partage le préjugé vulgaire selon lequel les familles 
auraient été composées seulement des parens et des en- 
'fens ( et non en outre des serviteurs , famuli). Maintenant 
nous lui demandons comment la monarchie put sortir 
d'un tel état de famille. Deux moyens se présentent seuls , 
la force et la ruse* La force? Comment un père de famille 
pouvait-il soumettre les autres ? On conçoit que dans les 
démocraties les citoyens aient consacré à la patrie et leur 
personne et leur famille, dont elle assurait la conservation, 
et que par là ils aient été apprivoisés à la monarchie. Mais 
ne doit-oi) pas supposer que , dans la fierté originaire d'une 
liberté farouche , les pères de famille auraient plutôt péri 
tous avec les leurs , que de supporter l'inégalité? Quant à 
la ruse , elle est employée par les démagogues , lorsqu'ils 
promettent à la multitude la liberté, la puissance on la 
richesse. Aurait-on promis la liberté aux premiers pères 
de famille? ils étaient tous non-seulement libres, mais 
souverains dans leur domestique.... La. puissance ? à des 
solitaires, qui, tels que le Polyphème d'Homère, se te- 
naient dans leurs cavernes avec leur famille , sans se mê- 
ler des affaires d'autrui ? La richesse ? on ne savait ce que 
c'était que richesse , dans un tel état de simplicité. — La 
difficulté devient plus grande encore , lorsqu'on songe que 
dans la haute antiquité il n'y avait point de forteresses, et 
que les cités héroïques formées par la réunion des familles 
n'eurent point de murs pendant long-temps , comme nous 
le certifie Thucydide (1). Mais elle est vraiment insurmon- 



(1) La jalousie aristocratique empcchait qu'on en élevât. On sait que 
Yalérius Publicola ne se justifia du reproche d'aycir construit une 
maison dans un lieu élevé, qu'en la rasant en une nuit. — Les nations 
les plu« belliqueuses et les plus farouche» sont celles qui conservèrent 
le plus long-temps l'usage de ne point fortifier les villes. En Allemagne, 
ee fut, dit-on , Henri-l'Oiseleur qui le premier réunit dans des cités 
le peuple dispersé jusque-là dans les villages, et qui entoura les villes 
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table , fti Ton conudère avec Bodin les famille» comoie com- 
po«ee$ seulement des fils. Dans cette hypothèse, qu'oo 
explique rétablissement de la monarchie par la force ou 
par la ruse , les fils auraient été Tinstrument d'une ambi- 
tion étrangère, et auraient trahi ou mis k mort leurs pro- 
pres pères; en sorte que ces gouvernemens eussent été 
moins des monarchies que des tyrannies impies et par- 
ricides. 

II faut donc que Bodin , et tous les politiques avec lui, 
reconnaissent les moMareAf># </offte#/f;u€# dont nous avons 
prouvé Tesistence dans Tétat de famille, et conviennent 
que les fiuniUes se composèrent non-seulement des fils , 
mais encore des serviteurs (famuli) , dont la condition était 
une image imparfaite de celle des esclaves , qui se firent 
dans les guerres après la fondation des cités. C'est dai» ce 
sens que Ton peut dire , comme lui , que Us républiques 
se eont formiee dhommes libres et d'un earaeière se" 
vire. Les premiers citoyens de Bodin ne peuvent présen- 
ter ce caractère. 

Si , comme il le prétend , l'aristocratie est la dernière 
forme par laquelle passent les gouvernemens, comment se 
fait-il qu'il ne nous reste du moyen-Age qu'un si petit nom- 
bre de républiques aristocratiques? On compte en Italie 
Venise , Gènes et Lucques , Raguse en Dalmatie , et Nu- 
remberg en Allemagne. Les autres républiques scmt des 
états populaires avec un gouvernement aristocratique. 

Le même Bodin, qui veut, conformément à scm sys- 
tème , que la royauté romaine ait été monarchique , et 
qu'à l'expulsion des tyrans la liberté populaire ait été éta- 

de Biin. — Qu^on dite après cela que les preMier» fondateun des TUIca 
f aeent ee«x ^«i marquèreBi par no sillon le contour des nus ; ^'oa 
Jnge si les éiymologistes ont raison de faire -venir le mot porte , à p^fr- 
tando aratro , de la charme qu^on portait pour kiterrompre le aiUon k 
l'eadrott oà deraient être les portes ( Fico ). 
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blie à Rome, ne voyant pas les faits répondre à ses prin- 
cipes , dit d'abord que Rome fut un état populaire gou- 
verné par une aristocratie ; plus loin , vaincu par la force 
de la vérité , il avoue , sans chercher à pallier son inconsé- 
quence , que la constitution et le gouvernement de Rome 
étaient également aristocratiques. L'erreur est venue de 
ce qu'on n'avait pas bien défini les trois mots peuple ^ 
royauté, liberté. 
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DERNIERES PREUVES A L'APPUI DE NOS PRINCIPE$ SUR LA 
MARCHE DES SOCIÉTÉS. 



§. I. 



1 . Dans Yétai de famille les peines furent atroees. C'est 
rage des Cyclopes et du Polyphème d'Homère. C'est alors 
qu'ApolI(m ëcorche tout vivant le satyre Harsyas. — La 
même barbarie continua dans les républiques aristocra* 
tiques ou héro'iqm*. Au moyen-âge on disait jy^m^ ordi-^ 
noire pour peine de mort. Les lois de Sparte sont accusées 
de cruauté par Platon et par Aristote. A Rome , le vain- 
queur des Curiaces fut ccmd^mné à être battu dé verges 
et attaelié à l'arbre de malheur {arboriinfeUei). Métins 
Suff^lîus , roi d'Albe, fut écartelé , Romulut lui-même mis 
en pièces par les sénateurs. La loi des douze tables con- 
damne à être brûlé vif celui qui met le feu à la moisson 
de soo voisin ] elle ordonne que le faux témoin soit préci- 
pité de la Kocbe Tarpéienne ; enfin, que le débiteur in^d- 
vable soit mis eo quartiers. — Les peines s'adoucissent 
sous la démocratie. La faiblesse même de la multitude la 
rend plus portée à la compassion. Enfin , dans les m^onar- 
chieêy les princes s'honorent du titre de elém^ni. 

10. 
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2. Dans les guerres barbares des temps héroïques ^ les 
cités Taincues étaient ruinées , et leurs habitans , réduite 
à un état de servage , étaient dispersés par troupeaux dan« 
les campagnes , pour les cultiver au profit du peuple vain- 
queur. Les démocratiei ^ plus généreuses, n'ôtèrent aux 
vaincus que les droits politiques , et leur laissèrent le libre 
usage du droit naturel (jv^naturah gentium humanarum, 
Ulpien). Ainsi les conquêtes s'étendant , tous Içs droits qui 
furent désignés plus tard comme rationes propriœ civium 
Romanorum^ devinrent le privilège des citoyens romains 
( tels que le mariage , la puissance paternelle , le domaine 
quiritaire y l'émancipation , etc. ). Les nations vaincues 
avaient aussi possédé ces droits au temps de leur indépen- 
dance. — Enfin vient la monarchie ^ et Antonin veut Éaire 
une seule Rome de tout le monde romain. Tel est le vœu 
des plus grands monarques (1). Le droit naturel des na- 
tions , appliqué et autorisé dans les provinces par les pré- 
teurs romains , finit , avec le temps , par gouverner Rome 
elle-même. Ainsi fut aboli le droit héroïque que les Ro- 
mains avaient eu sur les provinces ; les monarques veulent 
qtie tous les sujets soient égaux sous leurs lois. La jurispru- 
dence romaine , qui , dans les temps A^roïywc* 5 n'avait eu 
pour base que la loi des douze tables , commença dès le 
temps de Cicéron (2) à suivre dans la pratique l'édit du 
préteur* Enfin, depuis Adrien, elle se régla sur Véditper^ 
pétuely composé presqu'entièrement des édité provinciaux 
par Salvius Julianus. 

3. Les territoires bornés dans lesquels se resserrent les 
aristocratie* pour la facilité du gouvernement , sont éten- 
dus par l'esprit conquérant de la démocratie ^ puis vien- 

(1] Alexandre-le-6rand disait que le monde n'était pour lui qu'une 
cité , dont la citadelle était sa phalange ( fico). 

(2) De legibus» - . . - ^ 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE nr, CHAPITRE VIL 367 

nent les monarchies , qui sont plus belles et plus magnifi- 
ques à proportion de leur grandeur. 

4. Du gouvernement soupçonneux de Yariêtocratie les 
peuples passent aux orages de la démocratie , pour trouver 
le repos sous la monarchie. 

5. Ils partent de Yunité de la monarchie domestique , 
pour traverser les gouvernemens du plus petit nombre ^^ 
du plus grand nombre, et de tutM, et retrouver Fww^V^' 
dans la monarchie civile. 

§. II. COROLLAIRE. 
« 
Que l'ancien droit romain à son premier âge /Ut un poème sérieux j et 
F ancienne jurisprudence une poésie séuère, dans laqueUe on trouve 
la première Sauche de la métaphysique légale. — Comment chez les 
Grecs la philosophie sortit de la législation. 

Il y a bien d'autres effets importans , surtout dans la 
jurisprudence romaine, dont on ne peut trouver la cause 
que dans nos principes, et surtout dans le 9° axiome 
[ lorsque les homn^es ne peuvent atteindre le vrai^ ils s'en 
tiennent au certain ]. 

Ainsi , lesmancipations{capere manu) se firent d'abord 
verâmanu>, c'est-à-dire, avec une force réelle. La force 
est un mot abstrait ; la main est chose sensible , et chez 
toutes les nations elle a signifié la pt^wéïno^ (1). Cette 
mancipation réelle n'est autre que Y occupation , source 
naturelle de tous les domaines, "Les Romains continuèrent 
d'employer ce mot pour Voccupation d'une chose par la 

(1) De là les ;çcipe6f0-ia< et les xt^orormi des Grecs : le premier mot 
désigne ^imposition des mains sur la tête du magistrat qu'on allait élire \ 
le second lea acclamations des électeurs qui élevaient les majns'( Fico), 
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guerre f les esclaves ftirodt «^pdë» immeipta, le butin et 
les conquêtes furent pour les Romains re^mancipt, tandis 
qu'elles devenaient pour les vaincus res née mancîpi. 
Qu'op voie donc combien il est raisonnable de croire que 
la maneipaiion prit naissance dans les murs de la seule 
viUe de Rome ^ comme un mode d'acquérir le domaina 
civil usité dans les affaires privées des citoyens ! 

Il en fut de même de la véritable usucapion, autre 
manière d'acquérir le domaine , mot qui répond à cap4o 
cum vero uëu, en prenant usu* pour possession. D'abord 
on prit possession en couvrant de son corps la chose pos^ 
sédée j possessio fut dit pour porro sessio. : — Dans les 
républiques héroïques qui , selon Aristote, n'avaient point 
de lois pour redresser les torts particuliers,, nous avons 
vu que les revendications s'exerçaient par uns force > par 
une violence véritable^ Ce furent là les premiers duels ou 
guerres privées. Les acthns personnelles { eondictiones ) 
durent être Jes représailles privées , qui au moyen-âge 
durèrent jusqu'au temps de Barthole. 

Les mœurs devenant moins farouches avec le temps , 
les violences particulières commençant à être réprimées 
par les lois judiciaires , enfin la réunion des forces parti- 
culières ayant formé la force publique ^ les premiers peu- 
ples , par un effet de l'instinct poétique que leur avait 
donné la nature , durent imiter cette force réelle par la- 
quelle ils avaient auparavant défendu leurs droits. Au 
moyen d'une fiction de ce genre , la mancipation naturelle 
devint la traditicm civile solennelle , qui se représentait 
en simulant unnœud. Ils employèrent cette fiction dans les 
aeta légitima qui consacraient tous leurs rapports légaux, 
et qui devaient être les cérémonies solennelles des peuples 
avant l'usage des langues vulgaires. Puis lorsqu'il y eut un 
langage articulé, les çontractans s'ass^rçrent dç l^ volonté 
l'mi dç l'autre enjoignant £^\i nœud des proies ^leaneUes 
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qui exprimassent d'une manière certaine et préciée les 
stipulations du contrat. 

Par suite , les conditions (legeê) auxquelles se fendaient 
les villes , étaient exprimées par des formules analogues , 
qui se sont appelées faces (de pacio ) , mot qui répond à 
celui de pacium. Il en est resté un vestige remarquable 
dans la formule du traité par lequel se rendit Gollatie. Tel 
que Tite-Live le rapporte , c'est une véritable stipulation 
{eontratto ncettizio) fait avec les interrogations et les 
réponses solennelles ; aussi ceux qui se rendaient ont été 
appelés , dans toute la propriété du mot , recepti; et ego 
rficipioy dit le.héraut romain aux députés de Gollatie. Tant 
il est peu exact de dire que dans les temps héroïques la 
stipulation fut particulière aux citoyens romains! On 
jugera aussi si l'on a eu raison de croire jusqu'ici que 
Tarquin-F Ancien prétendit donner aux nations , dans la 
formule dont nous venons de parler , un modèle pour 
les cas semblables. — Ainsi le droit des gens héroïque du 
Latium resta gravé dans ce titre de la loi des douze tables : 

SI QUI8 KBXUM FAGIBT MAXGIPIUHQVE UTI LIKOUA KUKCUPASSIT 

iTA JUS ESTO. C'est la grande source de tout l'ancien droit 
romain , et ceux qui ont rapproché les lois athéniennes de 
celle des douze tables , conviennent que ce titre n'a pu 
être importé d'Athènes à Rome. 

Vusucapion (ut d'abord une prise de possession au 
moyen du corps , et fut censée continuer par la seule in- 
tention. En même temps on porta la même fiction de 
l'emploi de la force dans les revendications ^ et les repre-^ 
sailles héroïques se transformèrent en actions person- 
nelles; on conserva l'usage de les dénoncer solennellement 
aux débiteurs. Il était impossible que l'enfance de l'huma- 
nité suivit une marche différente j on a remarqué dans un 
axiome que les enfans ont au plus haut degré la faculté 
d^imiter le i? rat dans les choses qui ne sont point au-dessus 
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de leur portée; c'est en quoi ocmsi^e la poésie, laquelle 
n'est qu'imitation. 

Par un efifetdu même esprit, toutes les perêonneê qui 
paraissaient au forum étaient distinguées par des mat- 
quêê on emblémeêpeLViicntievs {perêonœ). Ces emblèmes 
propres aux fomilles étaient , si je puis le dire , des noms 
réeU , antérieurs à l'usage des langues vulgaires. Le signe 
distinctif du père de Ssimille désignait coUectiyement tous 
ses enfans , tous ses esclaves. Aux exemples déjà cités , 
( page ) , joignons les prodigieux exploits des paladins 
français , et surtout de Roland, qui sont ceux d'une armée 
plutôt que ceux d'un individu; ces paladins étaient des 
souverains , comme le sont encore les palatine d'Allema- 
gne. Ceci dérive des principes de notre poétique. Les fon- 
dateurs du droit romain ne pouvant s'élever encore par 
l'abstraction aux idées générales , créèrent pour y sup- 
pléer des caractères poétiques , par lesquels ils désignaient 
les genres. De même que les poètes guidés par leur art 
portèrent les personnages et les masques sur le théâtre, 
les fondateurs du droit , conduits par la nature , avaient 
dans des temps plus ancien porté sur le forum lesp^r- 
Monnei {penonas) et les emblèmes (1). — Incapables de 
se créer par Tintelligence des forma abstraites ^ ils en 
imaginèrent de corporelles ^ et les supposèrent animées 
d'après leur propre nature. Ils réalisèrent dans leur ima- 
gination l'hérédité , hereditas, comme souveraine des hé- 
ritages , et ils la placèrent tout entière dans chacun des 
effets dont ils se composaient; ainsi quand ils présentaient 
aux juges une motte de terre dans l'acte de revendication^ 
ils disaient huncfundum, etc. Ainsi, ils ««n/tV^nf impar- 
faitement, s'ils ne purent le comprendre y que les droits 
sont indivisibles. Les hommes étant naturellement poètes, 

(1) La quantité prouve que persona ne vient point , comme on le pré- 
tend , de personare ( f^ico ). 
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la première jurisprudence fiit toute poéttqtie; par unesuite 
de fictions , elle supposait yue ce qui n^ était pas fait Vê- 
tait déjà^i que ce qui était né , était à naître ^ que le mort 
était vivant , et vice versa. Elle introduisait une foule de 
déguisemens , de voiles qui ne couvraient rien , Jura ima- 
gifiaria; de droits traduits en fable par Fimagination. Elle 
faisait consister tout son mérite à trouver des fables assez 
heureusement imaginées pour sauver la gravité de la loi, 
et appliquer le droit au fait. Toutes les fictions de Fan- 
cienne jurisprudence furent donc des vérités sous le mas- 
que , et les formules dans lesquelles s'exprimaient les lois 
furent appelées carmma^ à cause de la mesure précise de 
leurs paroles, auxquelles on ne pouvait ni ajouter ni retran- 
cher (1). Ainsi tout X ancien droit romain fxxXxm. poème 
êérieux que les Romains représentaient sur le forum , et 
Fanciennejurisprudencefutunepoem Wi7ér«. Dans Fintro- 
duction des Institutes , Justinien parle des fables du droit 
antique, antiquijuris fabulas ; son but est de les tourner 
en ridicule , mais il doit avoir emprunté ce mot à quel- 
qu'ancien jurisconsulte qui aura compris ce que nous ex- 
posons ici. C'est à qq^ fables antiques que la jurisprudence 
romaine rapporte ses premiers principes. De ces perso- 
nœ^ de ces masques qu'employaient les fables dramatiques 
si vraies et si sévères du droit , dérivent les premières ori- 
gines de la doctrine du droit personnel. 

Lorsque vinrent les âges de civilisation avec les gouver- 
nemens populaires , Fintelligence s'éveilla dans ces gran- 
des assemblées (2). Les droits abstraits et généraux furent 



(1) Tite-Live dit , en parlant de la sentence prononcée contre Horace : 
Lex horrendi carminis erat. — Dans VAsinaria de Plante , Diabolus dit 
que le parasite est un grand poète y parce qùUl sait mieux que tout autre 
trouTcr ces subtilités verbales qui caractérisaient les formules , ou car- 
mina ( Vico), 

(2) S'il est certain qu'il y eut des loia aTant qu'il existât des philoso- 
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diU oofuuUre in mUUeetm jurU. VinieUigeneê conskte 
ici à comprendre rinleation que le l^dateur a exprimée 
dans la loi, intention que désigne lemot/t<#. Enefifet, 
cette intention fut celle dei eUeyêns qui yaeeordaient 
doMê la eoneêption d'un intérêt raisonnable qui leur fûf 
commun à tous. Ils durent comprendre que cet intérêt 
était spirituel de sa nature , puisque tous les droits qui 
ne s'exercent point sur des choses corporelles , nudajuray 

phe», on doit en inférer que le spectacle des citoyens d'Athènes, s^nnîa- 
sant par TaetB de la législation dans l'idée d'un intérêt égal qui lût com* 
mun à tous , aida Socrate à former les genres intelligibles y ou lee 
universaux abstraits, au moyen de V induction , opération de l'esprit 
qui recueille les particularités uniformes capables de composer un genre 
sous le rapport de leur uniformité. Ensuite Platon remarqua que , dans 
ces assemblées, les esprits des indiyidus, passionnés chacun pour son 
intérêt , se réunissaient dans l'idée non passionnée de l'utilité commune. 
On l'a dit souTcnt, les hommes, pris séparément, sont conduits par 
l'intérêt personnel; pris en masse, ils yeulent la justice. C'est ainsi 
qu'il en Tint à méditer les idées intelligibles et parfaites des esprits 
( idées distinctes de ces esprits , et qui ne peuvent se trouTor qu'en Dieu 
même), et s'éleya jusqu'à la conception du héros dé la philosophie , 
qui commande ayec plaisir aux passions. Ainsi fut préparée la définition 
Traiment diyine qu'Aristote nous a laissée de la loi : Volonté libre de pas- 
sion ; ce qui est le caractère de la Yolonté héroïque. Aristote comprit la 
justice, rmne des yertus , qui habite dans le oosur du héros, parce qu'à 
ayait tu la justice légale , qui habite dans l'âme du législateur et de 
Phomme d'état, commander à la prudence dans le sénat, au courage 
dans les armées , à la tempérance dans les fêtes , à la justice particulière, 
tantôt CQfnntutatit^e , comme au forum, tantôt distributive , comme au 
tréfor public , œrarium ( où les impôts répartis équitablement donnent 
des droits proportionnels aux honneurs). B'où il résulte que c'est de 
la place d'Athènes que sortirent les principes de la métaphysique , de 
la logique et de la morale. La liberté fit la législation, et de la législa- 
tion sortit la philosophie. 

Tout ceci est une nouTelle réfutation du mot de Polybe que nous «Tons 
d^à cité ( Si les hommes étaient philosophes , il n'y aurait plus, besoin 
de religion ). Sans re^gion point de société , #ans société point de phi« 
losophes. Si la Providence n'eût ainsi conduit les choses humaines, 
on n'aurait pas eu la moindre idée ni de science ni à^ s&tin ( VioQ). 
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furent dits par eux inintelleetu juriê eomistere. Fuis 
donc que les droits sont des modes de la substance S(Hrr- 
tuelle, ils sont indivisible» y et ^B.r conséquent étërneh ; 
car la corruption n'est autre chose que la division des 
parties. Les interprètes du droit romain ont fait consister 
toute la gloire de la métaphysique légale dans l'examen de 
Tindiviéibilité des droits en traitant la fameuse matière de 
dividuiê et individuis. Mais ils n'ont point considéré l'au- 
tre caractère des droits , non moins important que le pre- 
mier, leur éternité. 11 aurait dû pourtant les frapper dans 
ces deux r^les qui établissent : V cessante fine legis, ces- 
sât lex; ils ne disent point cessante ratione $ en effet , le 
but , la fin de la loi , c'est l'intérêt des causes traité avec 
égalité; cette fin peut changer , mais la raison de la loi 
étant une conformité de la loi au fait entouré de telles cir- 
constances ^ toutes les fois que les mêmes circonstances 
se représentent , la raison de la loi les domine , vivante , 
impérissable ^ 2*" tempus non est modus constituendi ^ vel 
dissoloendi juris; en effet, le temps ne peut commencer 
ni finir ce qui est éternel. Dans les usucapions, dans les 
prescriptions, k temps ne finit point les droits , pas plus 
qu'il ne les a produits; il prouve seulement que celui qui les 
avait a voulu s'en dépouiller. Quoiqu'on dise que Y usufruit 
prend fin , il ne fout pas croire que le droit finisse pour cela; 
il ne fait que se dégager d'une servitude pour retourner à 
sa liberté première. — De là nous tirerons deux corollaires 
de la plus hante importance. Premièrement les droits 
étant étemels dans l'inteHigence , autrement dit dans leur 
idéal, et les hommes existant dans h temps y les droits ne 
peuvent venir aux hommes que de Dieu. En second Heu , 
tous les droits qui ont été, qui sont ou seront, dans leur 
nombre, dans leur variété infinis, sont les modifications 
diverses de la puissance du premier homme , et du do* 
maine, du droit de propriété qu'il eut sur toute la terre. 

16.. 
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Sous les gouvernemens aristocratiques, la cause (c'est- 
à-dire la forme extérieure ) des obligations consistait dans 
une formule où Ton cherchait une garantie dans la préci* 
sion des paroles et la propriété des termes (1). Mais dans 
les temps civilisés où se formèrent les démocraties et en- 
suite les monarchies , la catise du contrat fiit prise pour 
la volonté des parties et pour le contrat même. Aujour- 
d'hui c'est la volonté qui rend le pacte obligatoire, et par 
cela seul qu'on a voulu contracter , la convention produit 
une action. Dans les cas où il s'agit de transférer la pro- 
priété , c'est cette même volonté qui valide la tradition 
naturelle et opère l'aliénation ; ce ne fut cpie dans les con- 
trats verbaux , comme la stipulation , que la garantie du 
contrat conserva le nom de cause pris dans son ancienne 
acception. Ceci jette un nouveau jour sur les principes des 
obligations qui naissent des pactes et contrats, tels que 
nous les avons établis plus haut. 

Concluons : l'homme n'étant proprement qu'intelligence^ 
corps et langage , et le langage étant comme l'intermé- 
diaire des deux substances qui constituent sa nature , le 
GERTAiir en matière de justice fut déterminé par des actes 
du corps dans les temps qui précédèrent l'invention du 
langage articulé. Après cette invention , il le fiit par des 
formules verbales. Enfin, la raison humaine ayant pris 
tout son développement, le certain alla se confondre avec 
le VRAI des idées relatives à la justicie, lesquelles furent 
déterminées par la raison d'après les circonstances les plus 
particulières des faits ; formule éternelle qui n'est sujette 
à aucune forme particulière , mais qui éclaire toutes les 
formes diverses des faits , comme la lumière, qui n'a point 
de figure , nous montre celle des corps opaques dans les 
moindres parties de leur .superficie. C'est elle que le docte 
Yarron appelait la formule be la nature. 

(1) A cauendo , cayissœ ; puis , par contraction y caussœ ( f^ico ). 
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LIVRE CINQUIEME. 

RETOUR DES MÊMES RÉVOLUTIONS 

LORSQUE LES SOCIÉTÉS DÉTRUITES SE RELÈVENT DE LEURS RUINES. 

ARGUMENT. 

La plupart des preuTCs historiques données jusqu'ici par 
l'auteur à l'appui de ses principes , étant empruntées à l'an- 
tiquité ; la Science Nouvelle ne mériterait pas le nom d^ his- 
toire éternelle de l'humanité j si l'auteur ne montrait que les 
caractères observés dans les temps antiques se sont reproduits^ 
en grande partie , dans ceux du moyen-âge. Il suit dans ces 
ràpprochemens sa division des âges divin , héroïque et hu- 
main. Il conclut en démontrant que c'est la Proyidence qui 
conduit les choses humaines , puisque dans toht gouverne- 
ment ce sont \e^ meilleurs qui ont dominé. (Il prend le mot 
meilleurs dans un sens très général. ) 

Chapitre I. Objet de ce LrvRE. — RETorR de l'ace divih. — 
Pourquoi Dieu permit qu'un ordre de choses analogue à celui 
de l'antiquité reparût au moyen-âge. Ignorance de l'écriture ; 
caractère religieux de» guerres et des jugemens y asiles , etc. 

Chapitre II. Cohueht les nations fargourent se novveav la 
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GARRIÈEB qu'elles ONT FOURNIE CONFORMÉMENT A LA NATURE ETER- 
NELLE DES FIEFS. Que l'ancien droit POilTiaUE DES ROMAINS SB 
RENOUVELA DANS LE DROIT FEODAL. (ReTOUR DE l'aGE HEROÏaUE.) 

Comparaison des yassaux du moyen-âge arec les cliens de 
l'antiquité, des parleBEiens a^eo les coaiices. Remarques sur 
les mots hommage j baron, sur les précaires, sur la recom- 
mandation personnelle, et sur les alleux. 

Chapitre III. Couf-d'oeil sur le monde politique, ancien et 
MODERNE , considéré relativement au but de la Science Nou- 
velle (âge humain). — Rome, n'étant arrêtée par aucun obsta- 
cle extérieur, a fourni toute la carri^e politique que suivent 
les nations , passant de l'aristocratie à la démdbratie, et de la 
démocratie à la monarchie. — Conformément aux principes 
de la Science Nouvelle, on trouve aujourd'hui dans le monde 
beaucoup de monarchies, quelques démocraties, presque 
plus d'aristocraties. 

Chapitre IV. CoifCLUsioN. D'une RÉruBLia^ éisrkexx« fondée 

DANS LA NATDIB FAR I^ fROVIDENCE DIVINE, ET QUI EST LA. MEa- 
LBURK POASIBUI dans GflACrÇVE DE SES FORMEE DIVERSES. --* G'e&t Ic 

résumé de tout le système, et son explication morale et reli- 
gieuse. 
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OBJET DE CE LIVRE. — RETOUR DE L'AGE DIVIN. 



B'après le» rapports innombrables que nous avons in^ 
diqués dans cet ouvrage entre les temps barbares de Fan- 
tiquité et ceux du moyen-àge, on a pu sans peine en 
remarquer la merveilleuse correspondance, et saisir les 
lois qui régissent les sociétés , lorsque , sortant de leurs 
ruines, elles recommencent une vie nouvelle. Néanmoins , 
nous consacrerons à ce sujet un livre particulier , afin d'é- 
clairer les temps de la barbarie moderne, qui étaient 
restés plus obscurs que ceux de la barbarie antique, ap- 
pelés eux-mêmes obseun par le docte Varron dans sa 
division des temps. Nous montrerons en même temps 
comment le Tout-Puissant a fait servir les conseils de sa 
Providence, qui dirigeaient la marche des sociétés , aux 
décrets ineffables de sa grâce. 

Lorsqu'il eut, par des voies sumaturelleê, éclairé et af- 
fermi la vérité du christianisme , contre la puissance ro- 
maine par la vertu des martyrs, contre la vaine sagesse 
des Grecs par la doctrine des Pères et par les miracles des 
Saints , alors s'élevèrent des nations armées, au nord les 
barbares Ariens , au midi les Sarrasins mahométans , qui 
attaquaient de toutes parts ladivinité de Jésus-Christ. Afin 
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d'établir cette vérité d'une manière inébranlable selon le 
cours naturel des choses humaines, Dieu permit qu'un 
nouvel ordre de choses naquit parmi les nations. 

Bans ce conseil éternel, il ramena les mœurs du premier 
âge, qui méritèrent mieux alors le nom de divines. Partout 
les rois catholiques, protecteurs de la religion, revêtaient 
les habits de diacres et consacraient à Dieu leurs person- 
nes royales (1). Ils avaient des dignités ecclésiastiques: 
Hugues Capet s'intitulait comte et abbé de Paris , et les 
annales de Bourgogne remarquent en général que dans 
les actes anciens les princes de France prenaient souvent 
les titres de ducs et abbés , de comtes et abbés. — Les 
premiers rois chrétiens fondèrent des ordres religieux et 
militaires pour combattre les infidèles. — Alors revinrent 
avec plus de vérité le pura et pia bella des peuples hé^oï' 
ques. Les rois mirent la croix sur leurs bannières, et 
maintenant encore ils placent sur leurs couronnes un 
globe surmonté d'une croix. — Chez les anciens, le héraut 
qui déclarait la guerre invitait les dieux à quitter la cité 
ennemie {evocahat deos). De['même, aumoyen-àge, on 
cherchait toujours à enlever les reliques des cités assié- 
gées. Aussi les peuples mettaient-ils leurs soins à les ca- 
cher , à les enfouir sous terre ; on voit dans toutes les 
églises que le lieu où on les conserve est le plus reculé , 
le plus secret. 

A partir du commencement du cinquième riècle, où 
les barbares inondèrent le monde romain , les vainqueurs 
ne s'entendent plus avec les vaincus. Dans cet âge de fer, 
on ne trouve d'écriture en langue vulgaire ni chez les Ita- 
liens , ni chez les Français, ni chez les Espagnds. Quant 
aux Allemands , ils ne commencent à écrire d'actes dans 
leyr langue qu'au temps de Frédéric de Souabe , et , selon 

(1) lU en ont conterré le titre de ioerée mâjtiU ( Fico ). 
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quelques-uns , seulement sous Rodolphe de Habsbourg. 
Chez toutes ces nations on ne trouve rien d'écrit qu'en latin 
barbare , langue qu'entendaient seuls un bien petit nom- 
bre de nobles qui étaient ecclésiastiques. Faute de carac- 
tères vulgaires , les hiéroglyphes des anciens reparurent 
dans les emblèmes , dans les armoiries. Ces signes ser- 
vaient à assurer les propriétés , et le plus souvent indi- 
quaient les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les 
tombeaux , sur les troupeaux et sur les terres. 

Certaines espèces deft^emens divins reparurent sous le 
nom de purgations canoniques; les duels furent une espèce 
de ces jugemens , quoique non autorisée par les canons. 
On revit aussi les brigandages héroïques. Les anciens héros 
avaient tenu à honneur d'être appelés brigands; le nom 
de corsale fut un titre de seigneurie. Les représailles de 
rantic[uité , la dureté des servitudes héroïques se renou- 
velèrent^ et durent encore entre les infidèles et les chré- 
tiens. La victoire passant pour le jugement du ciel , les 
vainqueurs croyaient que les vaincus n'avaient point de 
Dieu y et les traitaient comme de vils animaux. 

Un rapport plus merveilleux encore entre l'antiquité et 
le moyen-âge , c'est que l'on vit se rouvrir les asiles^ qui , 
selon Tite-Live , avaient été \ origine de toutes les premières ' 
cités. Partout avaient recommencé les violences , les ra- 
pines , les meurtres , et comme la religion est le seul 
moyen de contenir des hommes affranchis du joug des 
lois humaines ( axiome 31 ) , les hommes moins barbares 
qui craignaient Toppression se réfugiaient chez les évé- 
ques , chez les abbés , et se mettaient sous leur protection, 
eux , leurs familles et leurs biens ; c*est le besoin de cette 
protection qui motive la plupart des constitutions de fiefe. 
Aussi , dans l'Allemagne , pays qui fut au moyen-âge le 
plus barbare de toute l'Europe , il est resté , pour ainsi 
dire , plus de souverains ecclésiastiques que de séculiers. 



Digitized by VjOOÇIC 



5ê0 PHILOSOraiK DE L'HfôTmUE. 

— De là le nombre prodigieux de cités et de forteresse» qui 
portent des noms de saints. — Dans des lieux difficiles ou 
écartés , Ton ouvrait de petites cliâpelles où se célâ>rait 
la messe et s'accomplissaient les autres devoirs de la retî- 
gion. On peut dire que ces chapelles furent les asiles 
naturels des chrétiens ; les fidèles élevaient autour leurs 
habitations. Les monumens les plus anciens qui nous res- 
tent du moyen-^ , sont des chapelles situées ainsi , et le 
plus souvent ruinées. Nous en avons chez nous un illustre 
exemple dans Tabbaye de Saint-Laurent d'Averse , à la- 
quelle iut incorporée l'abbaye de Sahit-Laurent de Ca« 
poue. Dans la Campanie , le Samnium , F Apulie et dans 
l'ancienne Galabre^ duYultumeau golfe deTarente, eHe 
gouverna cent dix églises 5 soit immédiatement, soH par 
des abbés ou moines qui en étaient dépendans; et dan» 
presque tous ces lieux tes abbés de Saint-Laurent étaient 
en même temps les barons. 
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COMMENT LES NATIONS PARCOURENT DE NOUVEAU LA CARRIERE 
QU*ELLES ONT FOURNIE, CONFORMÉMENT A LA NATURE ÉTERNELLE 
DES FIEFS. QUE L'ANQEN DROIT POLITIQUE DES ROMAINS SE RE- 
NOUVELA DANS LE DROIT FÉODAL (RETOUR DE L*AGE HÉROÏQUE). 



A Fâge divin ou théocratique dont nous venons de par- 
ler , succéda Tàge /téroïque^ avec la même distinction de 
natureê qui atait caractérisé dans l'antiquité les héroê et 
les hommet. C'est ce qui explique pourquoi les vassaux ro* 
turiers s'appellent homineê dans la langue du droit féodal. 
jyhomines vinrent hominium et homagium. Le premier 
est pour hominis dominium , le domaine du seigneur.sur 
la personne du vassal ; hamagium estpour Aommf> agium^ 
le droit qu'aie seigneur de mener le vassal où il veut. Les 
feudistes traduisent élégamment le mot barbare homagium 
par ob^equiumj qui dan^le principe dut avoir le même 
sens en latin. Chez les anciens Romains, Vobsequium était 
inséparable de ce qu'ils appelaient opéra miUtariê^ et de 
ce que nos feudistes appellent militcwe ^ervitium ; long* 
temps les plébéiens romains servirent à leurs dépens les 
nobles à la guerre. Cet obêequrum^ avec les charges qui en 
étaient la suite , fut vers la fin la condition des affranchis » 
libertin qui restaient k l'égard de leur patron dans une 
sorte de dépendance ; mais il avait commencé avec Rome 
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même, puisque l'institution fondamentale de cette cité fut 
le patronage, c'est-à-dire, la protection des malheureux 
qui s'étaient réfugiés dans l'asile de Romulus , et qui culti- 
Taient , comme journaliers , les terres des patriciens. Nous 
avons déjà remarqué que, dans l'histoire ancienne , le mot 
eUentela ne peut mieux se traduire que par celui de fiefs. 
L origine du mot opéra nous prouve la vérité de ces prin- 
cipes. Opéra, dans sa signification primitive, est le travail 
d'un paysan pendant un jour. Les Latins appellent opéra-- 
ritie ce que nous entendons par Journalier. — On disait 
chez les Latins jrr^^e^ operarum , comme grèges eervorum, 
parce que de tels ouvriers , ainsi que les esclaves des temps 
plus récens , étaient regardés comme les bétes de somme, 
que l'on disait paeei gregatim. Par analogie on appelait 
les héros pasteur e ; Homère ne manque jamais de leur don- 
ner répithète de pasteurs des peuples. No^ç, i//ccàç signi- 
fient loi et pâturage. 

Vobseguium des affranchis, ayant peu à peu disparu, 
et la puissance des patrons ou seigneurs s'étant en quelque 
sorte dispersée dans les guerres civiles , où les puissans 
deviennent dépendons des peuples, cette puissance se 
réunit sans peine dans la personne des monarques , et il ne 
resta plus que Yobsequium principis , dans lequel , selon 
Tacite, consiste tout le devoir des sujets d'une monarchie. 
Par opposition à leurs vassaux ou homines, les seigneurs 
des fiefis furent appelés iarott^ dans le sens où les Grecs 
prenaient héros, et les anciens Latins viri; les Espagnols 
disent encore baron pour signifier le vir des Latins. Cette 
dénomination d'hommes leur fut donnée sans doute par 
opposition à la faiblesse des vassaux , faiblesse dont l'idée 
était dans les temps héroïques jointe à celle du sexe fémi-^ 
nin. Les barons furent appelés seigneurs, du latin senio^ 
res. Les anciens parlemens du moyen-âge durent se com- 
poser des seigneurs, précisément comme le sénat de Rome 
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avait été composé par Romulus des nobles les plus âgés. 
De ces patres , on dut appeler paironte ceux qui affran- 
chissaient des esclaves , de même que chez nous patron 
signifieprotoctotir dansle sens le plus élégant et le plus 
conforme à Tétymologie. A cette expression répond 
ceUe de clientes dans le sens de vassaux roturiers^ 
tels que purent être les cliens , lorsque Servius-Tullius , 
par l'institution du cens , leur permit de tenir des terres 
en fiefe. 

Les fiefs roturiers du moyen-âge , d'abord personnels^ 
représentèrent les clientèles de Fantiquité. Au temps où 
brillait de tout son éclat la liberté populaire de Rome , les 
plébéiens vêtus de toges allaient tous les matins faire leur 
cour aux grands. Ils les saluaient du titre des anciens hé- 
ros 5 ave rex^ les menaient au forum , et les ramenaient le 
soir à la maison. Les grands, conformément à Fancien ti- 
tre héroïque de pasteurs des peuples :, leur donnaient à 
souper. Ceux qui étaient soumis à cette sorte de vasselage 
personnel y furent sans doute chez les anciens Romains les 
premiers vades, nom qui resta à ceux qui étaient obligés 
de suivre leurs adores devant les tribunaux ; cette obli- 
gation s'appelait vadimonium. En appliquant nos princi- 
pes aux étymologies latines , nous trouvons que ce mot dut 
venir du nominatif vas^ chez les Grecs B^, et chez les bar- 
bares toas , d'où wassuSf et enfin vassaliis. 

A la suite des fiefe roturiers personnels vinrent les 
réels. Nous les avons vus commencer chez les Romains 
avec l'institution du cens. Les plébéiens qui reçurent alors 
le domaine bonitaire des champs que les nobles leur 
avaient assignés , et qui furent dès-lors sujets à des char- 
ges non-seulement personnelles ^ mais réelles ^ durent 
être désignés les premiers par le nom de mancipes, lequel 
resta ensuite à ceux qui sont obligés sur biens immeu- 
bles envers le trésor public. Ces plébéiens , qui furent 
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ainsi liée , nexi, jusqu'à la loi Petilia , répondent précisé- 
ment aux vassaux que Ton nommait hommes Ugts^ ligaH. 
L'homme lige est, selon la définition des feudistes, celui 
qui doit reconnaître pour ojnis et pour ennemis tous les 
amis et ennemis de son seigneur. Cette forme de serment 
est analogue à celle que les anciens Tassaux germains pré* 
taient à leur chef , au rapport de Tacite ; ils juraient de 
se dévouer à sa gloire. Les rois vaincus auxquels le peuple 
romain régna dono dabat ( ce qui équivaut à benefiew 
i/a£a/), pouvaient être considérés comme ses hommes 
liges $ s'ils devenaient ses alliés , c'était de cette sorte d'aï* 
liance que les Latins appelaient /œe^tf^ inœquale. Ik étaient 
amis du peuple romain dans le sens où les empereurs don- 
naient le nom d'amis aux nobles qui composaient leur 
cour. Cette alliance inégale n'était autre chose que Vin* 
vestiiure d'un fief souverain. Cette investiture était 
donnée avec la formule que nous a laissée Tite-Live , sa- 
voir , que le roi allié servaret majestatem populi Rotnani; 
précisément de la même manière que le jurisconsulte 
Paulus dit que le préteur rend la justice servatâ majestate 
popuU Romani. Ainsi ces alliés étaient seigneurs de fiefs 
souverains soumis à une plus haute souveraineté. 

On vit reparaître les clientèles des Romains sous le nom 
dereeommandation personnelle. — ^Les cens seigneuriaux 
n'étaient pas sans analogie avec le cens institué par Servius* 
Tullius , puisqu'en vertu de celte dernière institution les 
plébéiens furent long-temps assujétis à servir les nobles 
V dans la guerre à leurs propres dépens, comme dans les 
temps modernes les vassaux appelés angarii eiperangarii. 
— Les précaires du moyen-âge étaient encore renouvelés 
de l'antiquité» C'étaient dans l'origine des terres accordées 
par des seigneurs aux prières des pauvres qui vivaient du 
produit de la culture. — 

Nous avons dit que ceux qui par l'institution du cens 
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obtinrent le domaine bonitaire des champs quils cultivaient, 
furent les premiers tnaneipes des Romains. La mancipa- 
Uon revint au moyen-âge; le vassal mettait ses mains 
entre celles du seigneur pour lui jurer foi et obéissance. 
Dans l'acte de la maneipation les stipulations se représen- 
tèrent ^oug la forme des infeslucaiions ou inveêtitures , 
ce qui était la même chose. Avec les stipulations revint ce 
qui dans Tancienne jurisprudence romaine avait été appelé 
proprement eavissœ^ par contraction causeœ; au moyen' 
âge , on tira de la même étymologie le mot eautelœ. Avec 
ces eautelœ reparurent dans Facte de la mmicipation 9 les 
pactes que les jurisconsultes romains appelaient stipulata, 
de stipula , la paille qui revêt le grain 5 c'est dans le même 
sens que les docteurs du moyen-âge dirent, d'après les «w- 
vestitures ou infestucations ,' pacta vestita^ et pacta 
nuda. — On retrouve encore au moyen-âge les deux sor- 
tes de domaines, direct et utile ^ qui répondent au domaine 
quiritaire et bonitaire des anciens Romains. On y re* 
trouve aussi les biens ex Jure optimo que les feudistes 
érudits définissent de la manière suivante : biens allô- 
diaux , libres de toute charge publique et privée, Cicéron 
remarque que de son temps il restait à Rome bien peu de 
choses qui fussent ex jure optimo; et dans les lois romaines 
du dernier âge , il ne reste plus de connaissance des biens 
de ce genre. De même il est impossible maintenant de 
trouver de pareils alleux. Les biens ex jure optim,o des 
Romains, les alleux du moyen-âge, ont fini également 
par être des biens immeubles libres de toute charge pri^ 
vée^ mais sujets aux charges publiques. 

Dans les premiers parlemens, dans les cours armées ^^ 
composées de barons , de pairs , on revoit les assemblées 
héroïques , où les quirites de Rome paraissaient en armes. 
L'histoire de France nous raconte que dans l'origine les 
rois étaient les chefs du parlement , et qu'ils commettaient 
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des pairs au jugement des causes. Nous voyons de même 
chez les Romains qu'au premier jugement où , sdon 
Gicéron , il s'agit de la vie d'un citoyen , le roi Tullus-Hos- 
tilius nomma des commissaires ou duumyirs pour juger 
Horace. Ils devaient employer contre le fratricide la for- 
mule que cite Tite-Live , in Horatium perdueltionem 
dicerent. C'est que dans la sévérité des temps héroïques 
où la cité se composait des seuls héros, tout meurtre de 
citoyen était un acte d'hostilité contre la falvie, perduellio. 
Tout meurtre était appelé parrieidîum, meurtre d'un 
père , c'est-à-dire d'un noble. Mais lorsque les plébéiens , 
les hommes dans la langue féodale , commencèrent à faire 
partie de la cité , le meurtre de tout homme fut appelé 
homicide. 

Lorsque les universités d'Italie commencèrent à ensei- 
gner les lois romaines d'après les livres de Justinien , qui 
les présente d'une manière conforme au droit naturel des 
peuples civilisés^ les esprits déjà plus ouverts s'attachèrent 
aux règles de l'équité naturelle dans l'étude de la jurispru- 
dence ; cette équité égale les nobles et les plébéiens dans 
la société ^ comme ils sont égaux dans la nature. Depuis 
que Tibérius Goruncanius eut commencé à Rome d'ensei- 
gner publiquement la science des lois 9 la jurisprudence , 
jusqu'alors secrète, échappa aux nobles , et leur puissance 
s'en trouva peu à peu affaiblie. La même chose arriva aux 
nobles des nouyeaux royaumes de l'Europe , dont les gou- 
vememens avaient été d'abord aristocratiques, et qui devin- 
rent successivement populaires et monarchiques (1) (2). 

(1) Ces deux dernières formes, convenant également aux gouveme- 
mens des âges civilisés, peuvent sans peine te changer Tune pour Pautre. 
Mais revenir à Taristocratie, .c'est ce qui est inconciliable avec la nature 
sociale de Phomme. Le vertueux Dion de Syracuse , T^mi du divin 
Platon , avait délivré sa patrie de la tyrannie d'un monstre ; il n''en fut 
pas moins assassiné pour avoir essayé de rétablir Taristocratie. Les 
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Après les remarques diverses que nous avons £siites 
dans ce chapitre sur tant d'expressions élégantes de l'an- 
cienne jurisprudence romaine , au moyen desquelles les 
feudistes corrigent la barbarie de la langue féodale, 01- 
dendorp et tous les autres écrivains de son opinion doivent 
voir si le droit féodal est sorti , comme ils le disent , des 
étincelles de Fincendie dans lequel les barbares détruisis 
rent le droit romain. Le droit romain au contraire est né 



pythagoriciens , qui composaient toute Taristocratie de la Grande Grèce , 
tentèrent d'opérer la même réTolution , et furent massacrés ou brûlés 
Tifs. En effet, dès qu'une fois les plébéiens ont reconnu qu'ils sont 
égaux en nature aux nobles , ils ne se résignent point à leur être in- 
férieurs sous le rapport des droits politiques , et ils obtiennent cette 
égalité dans l'état populaire, ou sous la monarchie. Aussi Toyons-nous 
le peu de gouYernemens aristocratiques qui subsistent encore, s'attacher, 
a-véc un soin inquiet et une sage prévoyance, à contenir la multitude 
et à prévenir de dangereux mécontentemens ( Vico), 

(2) Bodin avoue que le royaume de France eut, non pas un gouverne- 
ment, comme nous le prétendons, mais au moins une constitution 
aristocratique sous les races mérovingienne et carlovingienne. P^ous de- 
manderons alors à Bodin comment ce royaume s'est trouvé soumis,' 
comme il l'est , à une monarchie pure. Sera-ce en vertu d'une loi royale 
par laquelle les pa.ladins français se sont dépouillés de leur puissance» 
en faveur des Capétiens, de même que le peuple romain abdiqua la 
sienne en faveur d'Auguste , si nous en croyons la fable de la loi royale 
débitée par Tribonien ? Ou bien dira-t-il que la France a été conquise 
par quelqu'un des Capétiens?.... Il faut plutôt que Bodin, et avec lui 
tous les politiques , tous les jurisconsultes , reconnaissent cette loi 
royale j fondée en nature sur un principe éternel; c'est que la puis- 
sance libre d'un état , par cela même qu'elle est libre , doit en quel- 
que sorte se réaliser. Ainsi , toute la force que perdent les nobles , 
le peuple la gagne , jusqu'à ce qu'il devienne libre ; toute celle que 
perjd le peuple lUjare tourne au profit des rois, qui finissent par ac- 
quérir un pouvoir monarchique. Le droit naturel des moralistes est 
celui de la raison ; le droit naturel des gens est celui de V utilité et 
de la force. Ce droit , comme disent les jurisconsultes , a été suivi 
par les nations, usu exigente humanisque necessitaiibus expostulan^ 
tibus ( Fico ). 
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de la féodalité ; je parle de cette féodalité (Mrimjttre que nous 
aTons observée particulièrement dans la barbarie antique 
du Latium, qui a été la base comname de toutes les 
sociétés humaines. 
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COUP-DX^IL SUR LE MONDE POLITIQUE, ANCIEN ET MODERNE , 
CONSIDERE RELATIVEMENT AU BUT DE LA SCIENCE NOUVELLE. 



La marche que nous avons tracée ne fut point suivie 
par Garthage , Capoue et Numance , ces trois cités qui 
firent craindre à Rome d'être supplantée dans l'empire 
du monde. Les Carthaginois furent arrêtés de bonne heure 
dans cette carrière par la subtilité naturelle de l'esprit 
africain , encore augmentée par les habitudes du com- 
merce maritime. Les Gapouans le furent par la mollesse 
de leur beau climat , et par la fertilité de la Gampanie 
heureuse. Enfin Numance commençait à peine son âge 
héroïque y lorsqu'elle fut accablée parla puissance romaine, 
par le génie du vainqueur de Garthage , et par toutes les 
forces du monde. Mais les Romains , ne rencontrant au- 
cun de ces obstacles , marchèrent d'un pas égal , guidés 
dans cette marche par la Providence , qui se sert de l'in- 
stinct des peuples pour tes conduire. Les trois formes du 
gouvernement se succédèrent chez eux conformément à 
l'ordre naturel ; l'aristocratie dura jusqu'aux lois Publilia 
txPetUia, la liberté populaire jusqu'à Auguste, la mo- 
narchie tant qu'il fut humainement possible de résister 
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aux causes intérieures et extérieures qui détruisent un 
tel état politique. 

Aujourd'hui la plus complète civilisation semble répan- 
due chez les peuples , soumis la plupart à un petit nombre 
de grands monarques. S'il est encore des nations barbares 
dans les parties les plus reculées du nord et du midi, 
c'est que la nature y favorise peu l'espèce humaine, et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps dominé 
par àj^ religions feroucbes et Uxarres. ^^^ Nous voyons 
d'abord au septentrion le czar de Moscovîe , qui est , à la 
vérité , chrétien, mais qui commande à des hommes d'un 
esprit lent et paresseux*. — Le kan de Tartarie, qui a réuni 
à son vaste empire celui de la Chine , gouverne un peuple 
efféminé , tels que le furent les Seres des anciens. — Le 
négus d'Ethiopie , et les rois de Fez et de Maroc régnent 
sur des peuples faibles et peu nombreux. 

Mais sous la zone tempérée , où la nature a mis dans les 
facultés de l'homme un plus heureux équilibre, nous trou- 
vons , en partant des extrémités de l'Orient , l'empire du 
Japon , dont les mœurs ont quelque analogie avec celles 
des Romains pendant les guerres puniques ; c'est le même 
esprit belliqueux , et si Foii en croit quelques savans voya- 
geurs , la langue japonnaise présente à l'oreille une cer- 
taine analogie avec le latin. Mais ce peuple est en partie 
retenu dans l'état kéroïfue par une religion pleine de 
croyances effrayantes, et dont les dieux tout couverts d'ar- 
mes menaçantes inspirent la terreur. Les missionnaires 
assurent que le plus grand obstacle qu'ils aient trouvé 
dans ee pays à la foi chrétienne , c'est qu'on ne peut per- 
suader aux nobles que les gens du peuple sont hommes 
conuBe eux. — L'empire delà Chine, avec sa religion douce 
et sa eulture des lettres , est très policé. ' — Il en est de 
mène de l'Inde , vouée en généra) aux arts de la pak. — 
La Perse et la Turquie <»it mêlé à la mollesse de l'Asie les 
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croyances groséièrea de leur rdigion. €faex les Tun» par- 
ticulièrement y l'orgueil du caractère national est tem^ 
péré pfflr une libéralité fastueuse , et par la recoitnaîssanee. 
L'Europe entière est soumise à la religion chrétienne , 
qui nous donne Tidée la plus pure et la plus parlaite de la 
divinité , et qui nous &it un devoir de la charité envers 
tout le g^nre humain. De là sa haute civilisation. — Les 
principaux états européens sont de grandes monarchies. 
Celles du nord , comme la Suède et le Danemark il y a un 
siècle et demi , et comme aujourd'hui encore la Pologne et 
l'Angleterre , semblent soumises à un gouvernement aris- 
tocratique ; mais si quelque (d)siacle extraordinaire n'ar- 
rête la marche naturelle des choses , elles deviendront des 
monarchies pures. — Cette partie du monde plus éclairée 
a aussi phis d'états populaires que nous n'en voyons dans 
les trois autriBS. Le retour des mêmes besoins politiques y 
a renouvelé la forme du gouvernement des Achéens et des 
ÉtoUens. Les Grecs avaient été amenés à concevoir cette 
forme de gouvernement par la nécessité de se prémunir 
contre TaHibition d'une puissance colossale. Telle a été 
aussi l'origine des cantons Suisses et des Provinces-Unies. 
Ces ligues perpétuelles d'un grand nombre de cités libres 
(Hit fcHtné deux aristocraties. L'empire germanique est 
aussi un système composé d'un grand nombre de cités 
libres et de princes souverains. La tète de ce corps est 
l'empereur; et dans ce qui concerne les intérêts communs 
de l'empire , il se gouverne aristocratiquement. Du reste , 
il n'y a plus en Europe que cinq aristocraties proprement 
dites 9 Venise, Gênes et Lucques en Italie, Raguse en 
Dalmatie , et Nurembei^ en Allemagne ; elles n'ont pour 
k plupart qu'un territoire peu étendu (1). 

(1) Si.nous tra-versons TOcéan pour passer dans le IfouTeau -Monde, 
nous trouTerons que ^Amérique eût parcouru la même carrière, sans 
Tarrivée des £uropéen8 ( Fico ). 
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Notre Europe brille d'une incomparable civilisation; 
elle abonde de tous les biens qui composent la félicité de 
la Tie humaine ; on y trouve toutes les jouissances intel- 
lectuelles et morales. Ces avantages , nous les devons à la 
religion. La religion nous £adt un devoir de la charité en- 
vers tout le genre humain ; elle admet à la seconder dans 
l'enseignement de ses préceptes sublimes les plus doctes 
philosophies de Tantiquité payenne ; elle a adopté , elle 
cultive trois langues , la plus ancienne , la plus délicate et 
la plus noble , l'hébreu , le grec et le latin. Ainsi , même 
pour les fins humaines , le christianisme est supérieur à 
toutes les religions : il unit la sagesse de Fautorité à celle 
de la raison, et cette dernière, il Tappuie sur la plus saine 
philosophie et sur l'érudition la plus profonde. 

Après avoir observé dans ce Livre comment les sociétés 
recommencent la même carrière, réfléchissons sur les nom- 
breux rapprochemens que nous présente cet ouvrage entre 
l'antiquité et les temps modernes , et nous y trouverons 
expliquée non. plus l'histoire particulière et temporelle des 
lois et des faits des Romains ou des Grecs , mais Vhistoire 
idéale des lois éternelles que suivent toutes les nations 
dans leurs commencemens et leurs progrès, dans leur 
décadence et leur fin, et qu'elles suivraient toujours quand 
même (ce qui n'est point) des mondes infinis naîtraient 
successivement dans toute l'éternité. A travers la diversité 
des formes extérieures , nous saisirons Yidentité de suh-- 
ëtanee de cette histoire. Aussi ne pouvons-nous refuser à 
cet ouvrage le titre, orgueilleux peut-être, àt Science Nou^ 
velle. Il y a droit par son sujet : la nature commune des 
nations ; sujet vraiment universel , dont l'idée embrasse 
toute science digne de ce nom. Celte idée est indiquée 
dans la vaste expression de Sénèque : Fusilla res hic 
mundus est^ nisi id, quodquœrit, omnis mundus habeat. 
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CONCLUSION. — D'UNE REPUBLIQUE ETERNELLE FONDEE DANS LA 
NATURE PAR LA PROVIDENCE DIVINE , ET QUI EST LA MEILLEURE 
POSSIBLE DANS CHACUNE DE SES FORMES DIVERSES. 



Concluons en rappelant Vidée de Platon, qui ajoute 
aux trois formes de républiques une quatrième , dans la- 
quelle régneraient les meilleurs , ce qui serait la véritable 
aristocratie naturelle. Cette république que voulait Platon, 
elle a existé dès la première origine des sociétés. Exami- 
nons en ceci la conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que les géans qui erraient dans les 
montagnes , effrayés des premiers orages qui eurent lieu 
après le déluge , cherchassent un refuge dans les cavernes, 
que malgré leur orgueil ils s'humiliassent devant la divi- 
nité qu'ils se créaient , et s'assujétissent à une force supé- 
rieure qu'ils appelèrent Jupiter. C'est à la lueur des éclairs 
qu'ils virent cette grande vérité , qus Dieu gouverne le 
genre humain. Ainsi se forma une première société que 
j'appellerai monastique dans le sens de l'étymologie , 
parce qu'elle était en effet coxsvpo^éeAe souverains solitai- 
res sous le gouvernement d'un être très bon et très puis- 
sant , oPTiMus MAxiMus. Excités ensuite par les plus puis- 
sans aiguillons d'une passion brutale , et retenus par les 
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craintes superstitieuses que leur donnait toujours l'aspect 
du ciel, ils commencèrent à réprimer Timpétuosité de leurs 
désirs et à faire usage de la liberté humaine. Ils retinrent 
par force dans leurs cavernes des femmes , dont ils firent 
les compagnes de leur rie. Avec ces premières unions Au- 
tnainesj c'est-à-dire conformes à la pudeur et à la religion, 
commencèrent les mariages , qui déterminèrent les rap- 
ports d'époux , de fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les 
femiiles, et les gouremèrent arec la dureté des cyclopes 
dont parle Homère ; la dureté de ce premier gouverne- 
ment était nécessaire , pour que les hommes se trouvassent 
préparés au gouvernement civil , lorsque s'élèveraient les 
cités. La première république se trouve donc dans la fa- 
mille \ la forme en est monarchique , puisqu'elle est sou- 
mise aux pères de famille , qui avaient la supériorité du 
sexe , de l'âge et de la vertu. 

Aussi vaillans que chastes et pieux , ils ne fuyaient plus 
comme auparavant , mais, fixant leurs habitations , ils s« 
défendaient, eux et les leurs, tuaient les bêtes sauvages qui 
infestaient leurs champs , et au lieu d'errer pour trouver 
leur pâture , ils soutenaient leurs familles en cultivant la 
terre; toutes choses qui assurèrent le salut du genre hu- 
main. Au bout d'un long temps , ceux qui étaient restés 
dans les plaines sentirent les maux attachés à la commu- 
nauté des biens et des femmes , et vinrent se réfugier dans 
les asiles ouverts par les pères de famille. Ceux-ci les re- 
cevant sous leur protection , la monarchie domestique s'é- 
tendit par les clientèles. C'était encore les meilleurs qui 
régnaient, optxhu. Les réfugiés, impies et sans dieu, 
obéissaient à des hommes pieux, qui adoraientla divinité, 
bien qu'ils la divisassent par leur ignorance , et qu'ils se 
figurassent les dieux d'après la variété de leurs manières 
de voir ; étrangers à la pudeur , ils obéissaient à des hom- 
mes qui se contentaientpour toute leur vie d'une compagne 
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que leur arait donnée la religion ; feibles et jusque-là errans 
au hasard , ils obéissaient à des hommes prudens qui cher- 
chaient à connaître par les auspices la volonté des dieux, à 
des héros qui domptaient la terre parleurs travaux, tuaient 
les bétes farouches , et secouraient le faible en danger. 
Les pères de famille , devenus puissans parla piété et la 
vertu de leurs ancêtres et par les travaux de leurs cliens , 
oublièrent les conditions auxquelles ceux-ci s'étaient livrés 
à eux , et au lieu de les protéger, ils les opprimèrent. 
Sortis ainsi de V ordre naturel <, qui est celui de la justice , 
ils virent leurs cliens se révolter contre eux. Mais comme 
la société humaine ne peut subsister un moment sans or- 
dre , c'est-à-dire sans dieu , la Providence fit naître Vor- 
dre civil avec la formation des cités. Les pères de famille 
s'unirent pour résister aux cliens, et, pour les apaiser, leur 
abandonnèrent le domaine bonitaire des champs dont ils 
se réservaient le domaine éminent. Ainsi naquit la cité , 
fondée sur un corps souverain des nobles. Cette noblesse 
consistait à sortir d'un mariage solennel et célébré avec 
les auspices. Par elle les nobles régnaient sur les plébéiens , 
dont les unions n'étaient pas ainsi consacrées. — Au gou- 
vernement théocratique, où les dieux gouvernaient les fa- 
milles par les auspices, succéda le gouvernement héroïque, 
où les héros régnaient eux-mêmes , et dont la base princi- 
pale fut la religion, privilège du corps des pères qui leur as- 
surait celui de tous les droits civils. Mais comme la noblesse 
était devenue un don de la fortune , du milieu des nobles 
mêmes s'éleva l'ordre des pères , qui , par leur âge, étaient 
les plus dignes de gouverner ; et entre les pères eux- 
mêmes , les plus courageux , les plus robustes furent pris 
pour roiêy afin de conduire les autres, et d'assurer leur 
résistance contre leurs cliens mutinés (1). 

(1) Ces rois des aristocraties ne doivent pas être confondus avec les 
monarques ( Ao/e du Traducteur). 
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Lorsque , par la suite des temps /l'intelligence des plé- 
béiens se développa, ils revinrent de Topinion qu'ils s'é- 
taient formée de l'héroïsme et de la noblesse , et compri- 
rent qu'ils étaient hommes aussi bien que les nobles. Ils vou- 
lurent donc aussi entrer dans Tordre des citoyens. Gomme 
la souveraineté devait avec le temps être étendue à tout le 
peuple , la Providence permit que les plébéiens rivalisas- 
sent long-temps avec les nobles de piété et de religion, dans 
ces longues luttes qu'ils soutenaient contre eux, avant 
d'avoir part au droit des auspices , et à tous les droits pu- 
blics et prives , qui en étaient regardés comme autant de 
dépendances. Ainsi le zèle même du peuple pour la reli- 
gion le conduisait à la souveraineté civile. C'est en cela 
que le peuple romain sui^assa tous les autres^ c'est par là 
qu'il mérita d'être le peuple-roi. L'ordre naturel se mêlant 
ainsi de plus en plus à Tordre civil , on vit naître les répu- 
bliques populaires. Mais comme tout devait s'y ramener à 
Tume du sort ou à la balance , la Providence empêcha que 
le hasard ou la fatalité n'y régnât , en ordonnant que le 
cens y serait la règle des honneurs , et qu'ainsi les hommes 
industrieux , économes et prévoyans plutôt que les "prodi- 
gues ou les indolens , que les hommes généreux et magna- 
nimes plutôt que ceux dont Tàme est rétrécie par le be 
soin, qu'en un mot les riches doués de quelque vertu , ou 
de quelque image de vertu plutôt que les pauvres remplis 
de vices dont ils ne savent point rougir , fussent regardés 
comme les plus dignes de gouverner , comme les meil- 
leurs (1). 

(1) Le peuple pris en général Teut la justice. Lorsque le peuple tout 
entier constitue la cité , il fait de/iois justes, c'est-à-dire généralement 
bonne*. Si donc , comme le dit Aristote , de bonnes lois sont des Tolontét 
sans passion , en d'autres termes , des volontés dignes du sage y du héros 
de la morale qui commande aux passions , c'est dans les républiques 
populaires que naquit la philosophie ; la nature même de ces républi- 
ques conduisait la philosophie à former le sage , et dans ce but à cher- 
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Lorsque les citoyens , ne se contentant plus de trouver 
dans les richesses des moyens de distinction , voulurent en 
faire des inst rumens de puissance , alors , comme les vents 
furieux agitent la mer , ils troublèrent les républiques par 
la guerre civile, les jetèrent dans un désordre universel, et 
d'un état de liberté les firent tomber dans la pire des ty- 
rannies, je veux dire, dans l'anarchie. A cette afifreuse 
maladie sociale , la Providence .applique les trois grands 
remèdes dont nous allons parler. D'abord il s'élève du mi- 
lieu des peuples un homme tel qu'Auguste , qui y établit 
la monarchie. Les lois , les institutions sociales fondées 
par la liberté populaire n'ont point suffi à la régler ; le mo- 
narque devient maître, par la force des armes, de ces lois, 
de ces institutions. La forme même de la monarchie retient 
la volonté du monarque ^ tout infinie qu'est sa puissance , 
dans les limites de l'ordre naturel , parce que son gouver- 
nement n* est ni tranquille ni durable, s'il ne sait point 
satisfaire ses peuples sous le rapport de la religion et de 
la liberté naturelle. 

Si la Providence ne trouve point un tel remède au-de- 
dans , elle le fait venir du dehors. Le peuple corrompu 

cher la Tcrité. Les secours de la philosophie furent ainsi substitués par 
la Providence à ceux de la religion. Au défaut des sentimens religieux 
qui faisaient pratiquer la Tertu aux hommes , les l'^Jlexions de la philoso- 
phie leur apprirent à considérer la vertu en elle-même , de sorte que , 
sUU n'étaient pas vertueux, ils surent du moins rougir du vice. 

A la suite de la philosophie naquit Téloquence , mais telle qu'il con- 
vient dans des états où se font des lois généralement bonnes, une élo- 
quence passionnée pour la justice , et capable d'enflammer le peuple 
par des idées de vertu qui le portent à faire de telles lois. Voilà , à <ie 
qu'il semble , le caractère de l'éloquence romaine au temps de Scipion 
l'Africain \ mais les états populaires venant à se corrompre , la philoso^ 
phie suit cette corruption , tombe dans le scepticisme , et se met ^ par 
un écart de la science , à calomnier la vérité. De là naît une fausse 
éloquence , prête à soutenir le pour et le contre sur tous les sujeU 
{rieoy 

17.. 

Digitized by VjOOÇIC 



Z9% PHaOSOPWE DE LiitôTOIRE. 

était devenu par la naiure esclave de ses passions effré- 
Bée$ , du luxe , de la mollesse , de, TaTarice , de FenTie , de 
l'orgueil et du faste. Il devient esclave par une loi du 
droit dêê genê qui résulte de sa nature même ; et il est 
assujéti à des peuples meilleure, qui le soumettent par les 
à armes. £n quoi nous voyons briller deux lumières cpii éclai- 
rent Tordre naturel ; d'abord : qui ne peut se gouverner 
lui-même ee laissera gouverner par un autre gui en sera 
plus capable. Ensuite : ceux-ià gouverneront toujours le 
monde qui sont d'une nature meilleure. 

Mais si les peuples restent long-temps livrés à l'anariâiie, 
s'ils ne s'accordent pas à prendre un des leurs pour mo- 
narque , s'ils ne sont point conquis par une nation meil- 
leure qui les sauve en les soumettant ; alors au dernier des 
maux , la Providence applique un remède extrême. Ces 
hommes se sontaccoutumés à ne penser qu'à l'intérêt privé; 
au milieu de la plus grande foule , ils vivent dans une pro- 
fonde solitude d'âme et de volonté. Semblables aux bêtes 
sauvages, on peut à peine en trouver deux qui s'accordent, 
chacun suivant son plaisir ou son caprice. C'est pourquoi 
les factions les plus obstinées , les guerres civiles les plus 
acharnées changeront les cités en forêts et les forêts en 
repaires d'hommes , et les siècles couvriront de la rouille 
de la barbarie leur ingénieuse malice et leur subtilité per- 
verse. En effet, ils sont devenus plus féroces par la har-- 
barie réfléchie, qu'ils ne l'avaient été par celle de nature. 
La seconde montrait une férocité généreuse dont on pou- 
vait se défendre ou par la force ou par la fiiite ; Tautre 
barbarie est jointe à une lâche férocité , qui au milieu des 
caresses et des embrassemens en veut aux biens et à la vie 
de l'ami le plus cher. Guéris par un si terrible remède, les 
peuples deviennent comme engourdis et stupides , ne con- 
naissent plus les raffinemens, les plaisirs ni le faste, mais 
seulement les choses les plus nécessaires à la vie. Le petit 
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nombre d'hommes qui restent à la fin , se trouvant dans 
Tabondance des choses nécessaires , redeviennent naturel- 
lement sociables; l'antique simplicité des premiers âges 
reparaissant parmi eux, ils connaissent de nouveau la 
religion , la véracité , la bonne foi , qui sont les bases na- 
turelles de la justice , et qui font la beauté, la grâce éter- 
nelle de l'ordre établi par la Providence. 

Après l'observation si simple que nous venons de faire 
sur l'histoire du genre humain, quand nous n'aurions 
point pour l'appuyer tout ce que nous en ont appris les 
philosophes et les historiens , les grammairiens et les juris- 
consultes , on pourrait dire avec certitude que c'est bien 
là la grande cité des nations , fondée et gouvernée par Dieu 
même. On a élevé jusqu'au ciel comme de sages législa- 
teurs les Lycurgue , les Solon , les décemvirs , parce 
qu'on a cru jusqu'ici qu'ils avaient fondé par leurs insti- 
tutions les trois cités les plus illustres, celles qui brillèrent 
de tout l'éclat des vertus civiles ; et pourtant , que sont 
Athènes , Sparte et Rome pour la durée et pour l'étendue, 
en comparaison de cette république de l'univers , fondée 
sur des institutions qui tirent de leur comiption même la 
forme nouvelle qui peut seule en assurer la perpétuité? Ne 
devons-nous pas y reconnaître le conseil d'une sagesse supé- 
rieure À celle de l'homme? Dion Cassius assimile la loi & un 
tyran , la coutume à un roi. Mais la sagesse divine n'a pas 
besoin de la force des lois ; elle aime mieux nous conduire 
par les coutumes que nous observons librement , puisque 
les suivre, c'est suivre notre nature. Sans doute les hommes 
ont fait euiff-tnêmes le monde social, c'est le principe 
incontestable de la Science Nouvelle , mais ce monde n'en 
est pas moins sorti d'une intelligence qui souvent s'écarte 
des fins particulières que les hommes s'étaient proposées , 
qui leur est quelquefois contraire et toujours supérieure. 
Ces fins bornées sont pour die des moyens d'atteindre les 
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fins plus nobles , qui assurent le salut de la race humaine 
sur cette terre. Ainsi les hommes yeulent jouir du plaisir 
brutal , au risque de perdre les enians qui naîtront, et il 
en résulte la sainteté des mariages , première origine des 
femilles. Les pères de famille veulent abuser du pouToir 
paternel qu'ils ont étendu sur les cliens , et la cité prend 
naissance. Les corps souverains des nobles veulent appe- 
santir leur souveraineté sur les plébéiens, et ils subissent la 
servitude des lois , qui établissent la liberté populaire. Les 
peuples libres veulent secouer le frein des lois, et ils tombent 
sous la sujétion des monarques. Les monarques veulent 
avilir leurs sujets en les livrant aux vices et à la dissolution , 
:p^ lesquel s ils croie nt assurer leur trôn ej_etilsJi es dîspo- 
sent à supporter le jou g de nations plus cou ra geuses. Les 
nations tendent par la corruption à se diviser , à se dé- 
truire elles-mêmes , et de leurs débris dispersés dans les 
solitudes , elles renaissent et se renouvellent , semblables 
au phénix de la fable. — Qui put faire tout cela? ce fiit 
sans doute Y esprit , puisque les hommes le firent avec in- 
telligence. Ce ne fut point la fatalité ^ puisqu'ils le firent 
avec choix. Ce ne fut point le hasard ^ puisque les mê- 
mes faits se renouvelant, produisent régulièrement les 
mêmes résultats. 

Ainsi se trouvent réfutés par le fait Épicure et ses par- 
tisans, Hobbes et Machiavel , qui abandonnent le monde 
au hasard. Zenon et Spinosa le sont aussi , eux qui livrent 
le monde à la fatalité. Au contraire nous établissons avec 
les philosophes politiques , dont le prince est le divin Pla- 
ton , que cest la providence qui règle les choses humai- 
nes» Puffendorf méconnaît celte providence ; Selden la 
suppose; Grotius en veut rendre son système indépendant. 
Mais les jurisconsultes romains Font prise pour premier 
principe du droit naturel. 

On a pleinement démontré dans cet ouvrage que les 
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premiers gouvernemensdu inonde, fondés sur la croyance 
en une providence , ont eu la religion pour leur forme en- 
tière j et qu'elle fiit la seule base de l'état de famille. La 
religion fut encore le fondement principal des gouveme- 
mens héroïques. Elle fut pour les peuples un moyen de 
parvenir aux gouvernemens populaires. Enfin , lorsque la 
marche des sociétés s'arrêta dans la monarchie, elle devint 
comme le rempart , comme le bouclier des princes. Si la 
religion se perd parmi les peuples , il ne leur reste plus de 
moyen de vivre en société ; ils perdent à la fois le lien , le 
fondement , le rempart de l'état social , la forme même de 
peuple , sans laquelle ils ne peuvent exister. Que Bayle 
voie maintenant s'il est possible qu'i/ existe réellement des 
sociétés sans aucune connaissance de Dieu ! et Polype , 
s'il est vrai , comme il Ta dit , quon n'aura plus besoin de 
religion , quand les hommes seront philosophes. Les reli- 
gions au contraire peuvent seules exciter les peuples à 
faire par sentiment des actions vertueuses. Les théories 
des philosophes relativement à la vertu fournissent seule- 
ment des motifs à l'éloquence pour enflammer le senti- 
ment , et le porter à suivre le devoir (1). 

La Providence se fait sentir à nous d'une manière bien 
frappante dans le respect et l'admiration que tous les sa- 
vans ont eus jusqu'ici pour la sagesse de l'antiquité, et dans 
leur ardent désir d'en chercher et d'en pénétrer les mys- 
tères. Ce sentiment n'était que l'instinct qui portait tous 
les hommes éclairés à admirer, à respecter la sagesse 



(1) Mais il est une différence essentieUe entre la Traie religion et les 
fausses. La première nous porte par la grâce aux actions vertueuses pour 
atteindre un bien infini et éternel qui ne peut tomber sous le sens; 
c'est ici l'intelligence qui commande aux sens des actions Tertueuses. 
Au contraire, dans les fausses religions, qui nous proposent pour cette TÎe 
et pour l'autre des biens bornés et périssables , tels que les plaisirs du 
corps , ce sont les sens qui excitent l'âme à bien agir ( Vico). 
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infinie de Dieu , à Touloir s*unir arec elle ; sentiment qui 
a été dépraré par la vanité des savans et par celle des na- 
tions ( axiomes 3 et 4 ). 

On peut donc conclure de tout ce qui s'est dit dans 
cet ouvrage, que la Science Nouvelle porte nécessairement 
avec elle le goût de la piété , et que sans la religion il n'est 
point de véritable sagesse. 
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ExpUcatUm hùtorigue de la Mythologie (voyez T Appendice 
du discours). 



Lorsque l'idée d'une puissance supérieure , maîtresse du 
ciel et armée de la foudre, a été personnifiée par les premiers 
hommes sous le nom de Jupiter , la seconde divinité qu'ils se 
créent est le symbole, l'expression poétique du mariage. Ju- 
iroN est sœur et femme de Jupiter, parce que les premiers 
mariages consacrés par les auspices eurent lieu entre frères 
et sœurs. Du mot Hp<», Junon , Tiennent ceux de HpA>$-, héros, 
Hp«»A9f, Hercule, Ep«»ç-, amour, hereditas, etc. Junon impose 
à Hercule de grands travaux ; cette phrase , traduite de la 
langue héroïque en langue Tulgaire, signifie que la piété, 
accompagnée de la sainteté des mariages , forme les hommes 
aux grandes vertus. 

Diane est le symbole de la vie plus pure que menèrent les 
premiers hommes depuis l'institution des mariages solennels. 
Elle cherche les ténèbres pour s'unir à Endymion. Elle punit 
Actéon d'avoir violé la religion des eaux sacrées ( qui avec 
le feu constituent la solennité des mariages). Couvert de 
l'eau qu'elle lui a jetée, lymphatus, devenu cerf y c'est-à-dire 
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le plas timide des animaux , il est déchiré par ses propres 
chiens y autrement dit, par ses remords. Les nymphes et la 
déesse, nymphœ ou lymphœ^ ne sont autre chose que les eaux 
pures et cachées dont elle écarte le profane Âctéon , puri 
latices, de latere. 

Après l'institution des auspices et du mariage vient celle 
des sépultures ; après Jupiter , Junon et Diane ^ naissent les 
dieux Mânes. 0&a«|; cippusy signifient tomheau; de là ceppo, 
en italien y arhre généalogique , ÇttXn ^irihu, filius ( et par 
Jîlus y et temen, subtemen) , stemmata , généalogie ^ lignes 
généalogiques. La grossièreté des premiers monumens fu- 
néraires , qui marquaient à la fois la possession des terres 
et la perpétuité des familles, donna lieu aux métaphores 
destîrps, de prçpago, de lignage. Les enfans des fonda- 
teurs de la société humaine pouvaient donc se dire duro 
robore nati , ou fils de la terre, géans, ingenui ( quasi 
indè geniti), aborigènes, ûtttrùx^ovtç. — Humanùas ^ ab hu- 
mando, 

Apollon est le dieu de la lumière, de la lumière sociale, 
qui environne les héros nés des mariages solennels, des 
unions consacrées par les auspices. Aussi préside-t-il à la di- 
Tination, à la muse, qu'Homère définit la science du bien et 
du mal. Apollon poursuit Daphné, symbole de Thumanité 
encore errante , mais c'est pour l'amener à la vie sédentaire 
et à la civilisation^ elle implore l'aide des dieux (qui prési- 
dent aux auspices et à l'hy menée ). Elle devient laurier, 
plante qui conserve sa verdure en se renouvelant par ses lé- 
gitimes rejetons, et jouit, ainsi que son divin amant, d'une 
éternelle jeunesse. 

Dans l'état de famille , les fruits spontanés de la terre ne 
suffisant plus , les hommes mettent le feu aux forêts et com- 
mencent à cultiver la terre. Ils sèment le froment, dont les 
grains brûlés leurrent semblé une nourriture agréable. Voilà 



Digitized by VjOOÇIC 



ADDITION AU LIVRE SECOND. 406 

le grand trayail d'Hercule , c'est-à-dire , de l'héroïsme anti- 
que. Les serpens qu'étouflTe Hercule au berceau , l'hydre , le 
lion de Némée , le tigre de Bacchus , la chimère de Belléro- 
phon^ le dragon deCadmus, et celui des Hespérides^ sont 
autant de métaphores , que l'indigence du langage força les 
premiers hommes d'employer pour désigner la terre. Le ser- 
pent qui dans miade déyore les huit petits oiseaux ayec 
leur mère , est interprété par Calchas comme signifiant la 
terre troyenne. En eflFet , les hommes durent se représenter la 
terre comme un grand dragon couvert d'écaillés, c'est-à-dire 
d'épines; comme une hydre sortie des eaux ( du déluge ) , et 
dont les têtes, dont les forêts renaissent à mesure qu'elles sont 
coupées; la peau changeante de cette hydre passe du noir 
au vert , et prend ensuite la couleur de l'or. Les dents du 
serpent que Gadmus enfonce dans la terre expriment poéti- 
quement les instrumens de bois durci dont on se servait pour 
le labourage avant l'usage du fer ( comme dente tenaci pour 
une ancre , dans Virgile ). Enfin Gadmus devient lui-même 
serpent; les Latins auraient dit en terme de àvoiX, ^ fundus 
Jactus est. 

Les pommes d'or de la fable ne sont autres que les épis ; 
le blé fut le premier or du monde. Entre les avantages de la 
haute fortune dont il est déchu, Job rappelle qu'il mangeait 
du pain de froment. On donnait du grain pour récompense 
aux soldats victorieux , adorea. ( Le nom d'ar passa ensuite 
aux belles laines. Sans parler de la toison d'or des Argonau- 
tes, Atrée se plaint dans Homère de ce que Thyeste lui a volé 
ses brebis d'or. Le même poète donne toujours aux rois l'épi- 
thète de ^cXvfcfiXùvç , riches en troupeaux. Les anciens Latins 
appelaient le patrimoine, /7ecfm/a; àpecude. Chez les Grecs 
le même ,/tiijX9v , signifie pomme et troupeau, peut-être parce 
qu'on attachait un grand prix à ce fruit. ) L'or du premier 
âge n*étant plua un métal, on conçoit le rameau de Proser- 
pine dont parle Virgile , et tous les trésors que roulaient 
dans leurs eaux le Nil , le Pactole , le Gange et le Tage. 
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Les premiers essais de ragriculture furent exprimés sym-, 
boliqmement par trois nouveaux dieux, savoir : Yvlcaih , le 
feu qui arait fondé la terre; Satitrhb, ainsi nontmé de scUa y 
lemenees (ce qui explique pourquoi Tage de Saturne du 
Latiun, répond à Fâge d'or des Grecs); en troisième lieu 
Ctbele, ou la terre cultivée. On la représente ordinairement 
assise sur un lion , symbole de la terre qui n'est pas encore 
donaptée par la culture. La même divinité fut pour les Ro-* 
main* Vesta, déesse des cérémonies sacrées. £n effet, le 
premier sens du mot colère fut culiwer la terre ; la terre fut 
le premier autel, l'agriculture fut le premier culte. Ce culte 
consista originairement à mettre le feu aux forêts et à im- 
moler sur les terres cultivées les vagabonds, les impies qui en 
franchissaient les limites sacrées , Satumi hostiœ. Yesta , tou- 
jours armée de la religion farouche des premiers âges , con- 
tinua de garder le feu et le froment. Les noces se célébraient 
(ujud , igni etfarre ; les noces appelées nuptiœ confarreatœ 
devinrent particulières aux prêtres , mais dans l'origine il 
n'y avait eu que des familles de prêtres. — Les combats livrés 
par les pères de famille aux vagabonds qui envahissaient 
leurs terres , donnèrent lieu à la création du dieu Mars. 

Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en sup- 
plians. La comparaison des deux classes d'hommes qui com- 
posent ainsi la société naissante , fait naître l'idée de Veius, 
déesse de la beauté civile , de la noblesse. HonesUis signifie à 
la fois noblesse, beauté et vertu. Les enfans, nés hors les 
mariages solennels étaient, légalement parlant, des monstres. 

Mais les plébéiens prétendent bientôt au droit des mariiiges 
qui entraine tous les droits civils. On distingue alors Vénus 
patricienne et Vénus plébéienne; la première est traînée par 
des cignes , l'autre par des colombes, symbole de la faiblesse, 
et pour cette raison souvent opposées par les poètes à 
l'aigle , à l'oiseau de Jupiter. Les prétentions 'des plébéiens 
sont marquées par les fables d'Ixion , amoureux de Junon ; 
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de Tantale toujours altéré au milieu des eaux ; de Marsyas et 
de Linus y qui défient Apollon au combat du chant y c'est-à- 
dire qui lui disputent le privilège des auspices (canere y 
chanter et prédire). Le succès ne répond pas toujours à 
leurs efforts. Phaéton est précipité du char du soleil^ Hercule 
étouffe Ântée , Ulysse tue Irus , et punit les amans de Péné- 
lope. Mais selon une autre tradition y Pénélope se livre à eux, 
comme Pasiphaé à son taureau ( les plébéiens obtiennent le 
privilège des mariages solennels), et de ces unions criminelles 
résultent des monstres y tels que Pan et le Minotaure. Hercule 
s' efféminé et file sous Iode et Omphale; il se souille du sang 
de Nessus , entre en fureur et expire. 

La révolution qui termine cette lutte est aussi exprimée 
par le symbole de Minerve. Vulcain fend la tête de Jupiter, 
d'où sort la déesse , minuit caput , étymologie de Minerva, 
Caput signifie la tête, et la partie la plus élevée, celle qui 
domine. Les Latins dirent toujours capitis deminitîo pour 
changement d'état ; Minerve substitue l'état civil à l'état de 
famille. Plus tard on donna un sens métaphysique à cette 
fable de la naissance de Minerve , et on y vit la découverte la 
plus sublime de la philosophie , savoir , que l'idée éternelle 
est engendrée en Dieu par Dieu même , tandis que les idées 
créées sont produites par Dieu dans l'intelligence humaine. 

La transaction qui termine cette révolution est caractérisée 
par Merctre, qui, dans l'orgueil du langage aristocratique, 
porte aux hommes les messages des dieux 
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